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1
LE FILS DU NABOT DE GERSINAL

Les Seigneurs de la Guerre ont toujours raison. Il est impensable qu’ils puissent faire erreur en prévoyant l’issue d’un combat ou la conséquence d’une décision, que ce soit au niveau stratégique ou au plan tactique. Une prévision exacte est leur raison d’être.

 

Ces phrases sans réplique obsédaient Varlo depuis peu. On les lui avait enseignées dans son enfance, et il les avait répétées souvent, comme des milliards d’hommes. Cependant, en lui-même, il avait toujours ressenti une sorte de besoin de s’insurger contre toute affirmation trop catégorique. Il y avait celle-ci, il y en avait d’autres, mais dans ce cas précis, avec le temps, l’apprentissage et la maturité, il en était venu à penser que cela ne servait qu’à camoufler un trop rapide renoncement.

Ces derniers jours, son opposition s’était faite obsession.

Une fois de plus, à l’instigation de l’un des Jeunes Royaumes – le Royaume du Quadrant dans ce cas précis –, une planète frontalière venait de refuser de payer le tribut annuel et de se déclarer indépendante.

Dans des temps plus anciens, un tel geste aurait aussitôt suscité une réaction plus que vigoureuse de l’Empire. Ses flottes n’auraient eu qu’à passer dans le ciel des rebelles pour leur faire comprendre la folie de cette prétention.

Mais ces temps étaient révolus, et depuis bien des années. Et, une fois encore, les Seigneurs de la Guerre, que l’on consultait obligatoirement pour de telles décisions, venaient de rendre le même verdict : retraite.

Ils s’étaient bien sûr montrés plus explicites. Ils avaient présenté d’interminables séries de chiffres, synthétisant les forces en présence, celles de l’Empire, celles de la planète et celles du Quadrant, intégrant aussi dans le calcul la puissance tant militaire qu’économique des autres États. Les chiffres de population, les flux commerciaux, rien n’avait été négligé dans l’analyse.

L’ensemble était évidemment hautement indigeste et les dignitaires du palais avaient accepté les conclusions sans se donner la peine de les vérifier. D’ailleurs, une vérification aurait signifié une mise en doute de la recommandation, une sorte de sacrilège.

Varlo se remémorait tout cela, et cherchait dans ses souvenirs d’enfance d’autres exemples de décisions similaires.

C’était trop aisé : il y en avait tellement. Depuis que son père était monté sur le trône, l’Empire avait laissé plus de cinquante planètes le quitter sans combattre.

Malgré son immensité, il était douteux qu’il puisse survivre longtemps encore à une telle érosion, d’autant plus que le mouvement semblait s’accélérer.

Deux fois seulement les flottes impériales avaient reçu l’ordre d’agir. C’était pour des planètes se trouvant bien en deçà de la frontière.

Mais, au train où allaient les choses, se disait Varlo, toutes les planètes impériales se trouveraient bientôt en première ligne.

Il se reprocha d’avoir abandonné la cour durant de longues années, d’avoir passé sa jeunesse tout entière à vagabonder dans les larges plaines de Gersinal avec les nomades presque primitifs qui les peuplaient. Peut-être aurait-il mieux fait de s’intéresser plus vite aux affaires de l’État. Non seulement il aurait appris à mieux les connaître, mais il se serait trouvé quelques amis, quelques appuis discrets au Palais, qui l’auraient laissé moins isolé qu’il n’était maintenant.

Il resta un long moment à rêver. Le vent et le soleil, le galop des chevaux ou les longues traques à pied dans les rochers verts ou jaunes des Monts d’Ordou. Les veillées où l’on échangeait quelques nouvelles en buvant le skrâl, cet alcool raide parfumé aux baies de korba, parfois pimenté de poussière de feu pour le rendre plus brûlant. Il y avait aussi les légendes qui n’avaient jamais été écrites, mais se colportaient de génération en génération par la bouche des conteurs. Des événements qui n’avaient jamais trouvé place dans les Chroniques Impériales, parce que les historiens officiels ne les avaient pas trouvés dignes de passer à la postérité. La Geste des Nomades était longue, parsemée de plus de mois ou d’années douloureux que d’instants de bonheur. Elle parlait d’un temps où l’Empire – le Premier Empire – n’existait pas encore et où les étoiles n’étaient pas des ports ou des possessions, mais guidaient le pas des hommes sur le Monde Originel.

Ces légendes remontaient à la nuit des temps et le prince, s’il avait pris beaucoup de plaisir à les écouter, s’il était capable d’en conter plusieurs lui-même mais avec moins de talent que les vrais conteurs, ne les avait jamais prises trop au sérieux.

Mais ces derniers temps, il avait découvert que tant de choses, d’événements ou de personnes avaient deux faces… N’y avait-il pas dans ces récits un peu plus qu’un vague fond de vérité ? Ils disaient que les nomades avaient toujours vécu de cette manière, sans autres racines que celles qu’ils plantaient en eux-mêmes. Toujours ils avaient refusé de se laisser enfermer entre les murs de pierre des villes. Toujours, dans le torrent des siècles, ils avaient maintenu leur mode de vie indépendant.

 

 

Il pouvait leur arriver de se fixer quelque part durant plusieurs années, ou de s’allier à l’une ou l’autre puissance pour profiter de ce qu’elle pouvait apporter à leur errance, mais c’était pour la reprendre de plus belle et bondir de monde en monde, redevenant ainsi les nomades de toujours. Il pouvait leur arriver d’accepter les techniques d’une civilisation, de recevoir quelques miettes de sa richesse, mais ils avaient toujours su refuser de se laisser affadir et domestiquer par elle.

La plupart des événements dont parlaient les légendes ne s’étaient pas déroulés sur Gersinal. Ils faisaient partie d’une fresque bien plus vaste englobant presque toutes les planètes de la Galaxie Humaine, connues souvent sous d’autres noms que ceux des nomenclatures officielles.

Cependant, quelques-uns des récits retraçaient de manière imagée l’histoire des nomades depuis la création de l’Empire de Gersinal en glorifiant les hauts faits de quelques nomades dont descendaient directement les clans actuels.

Téro était, parmi ces héros, l’image du héros.

C’était lui qui dirigeait les premiers nomades qui avaient débarqué sur Gersinal. Ils n’étaient qu’une poignée, mais par un mélange de ruse et de courage, ils avaient arraché des privilèges exorbitants aux citadins, notamment la promesse de ne jamais chercher à construire de villes sur un territoire occupant presque la moitié des terres émergées. Cela se produisait quelques saisons seulement avant la naissance dans un coup de tonnerre de l’Empire de Gersinal. Le clan que Téro avait fondé avait aidé le nouvel Empereur d’une manière que les légendes ne précisaient pas, et celui-ci avait reconnu leur pouvoir absolu sur ce territoire, faisant des nomades des citoyens à part, jouissant de leurs propres lois.

Téro avait fini par disparaître – la légende ne parlait pas de sa mort, mais de son départ vers d’autres aventures – tandis que son clan prospérait durant plusieurs générations. Puis les Téros avaient lentement cédé la place à d’autres familles qui reconnaissaient cependant leur noblesse supérieure.

De nouvelles légendes étaient nées, mais leur déclin s’était poursuivi et, alors que Varlo courait les plaines, on ne parlait plus d’eux qu’au passé.

Varlo revint au présent en se secouant mentalement : les années qu’il avait vécues parmi les nomades n’avaient pas été tout à fait du temps perdu. Il connaissait mal les coutumes de la Cour, mais il avait fini par remarquer les regards appuyés des belles croisées au hasard des couloirs et avait compris qu’elles ne s’intéressaient pas seulement à lui parce qu’il était l’héritier du trône, mais parce qu’il était l’un des rares hommes dignes de ce nom à fréquenter le Palais.

Il l’avait compris en découvrant que même là où il était inconnu, dans le petit peuple des serviteurs, les regards pleuvaient sur lui avec autant d’abondance que parmi les filles de la noblesse ou celles de fonctionnaires impériaux.

Il détonnait, parmi ces figures pâles et ces corps fatigués dès l’enfance, avec ses traits hâlés et son mètre quatre-vingt-cinq de muscles solides. Il aurait pu les écraser tous ou presque de ses poings massifs, s’il n’avait appris chez les nomades à se méfier de la force brutale et à la mépriser quand elle s’oppose aux faibles. Il aurait aussi pu les clouer de terreur d’un seul regard bleu et froid… s’ils avaient eu la franchise de le regarder en face.

Cette franchise, ils ne l’avaient guère, sauf quelques-uns de ceux qu’il avait appris à considérer comme ses ennemis. Ceux-là craignaient que son retour ne diminue l’emprise qu’ils avaient sur son père, et ne réussissaient pas vraiment à le cacher. Les autres, ceux qui n’avaient pas l’ambition de gouverner ou de détenir une parcelle du pouvoir, se comportaient différemment. Ils ne le haïssaient pas, mais se sentaient mal à l’aise en sa présence, au point d’éviter de le rencontrer, sauf lors de l’une ou l’autre cérémonie protocolaire à laquelle son titre d’héritier du trône lui imposait de participer.

Il avait un jour éclaté d’un rire sauvage en voyant l’un de ces commissaires plonger dans un couloir adjacent pour éviter de devoir croiser son regard. Avaient-ils donc tous si peur de lui ?

À moins que leur gêne apparente n’ait été qu’un moyen pour eux de cacher leurs sentiments à son égard, ou plutôt à l’égard de son père, le Nabot de Gersinal ?

S’il avait montré qu’il connaissait le surnom peu flatteur dont son père avait été affublé par les Jeunes Royaumes – mais qui avait atteint Gersinal depuis bien longtemps – ils se seraient composé des mines stupéfaites, voire indignées. Et pourtant, plus d’une fois sa démarche silencieuse de coureur des bois et des plaines lui avait permis de surprendre au détour d’un couloir des lambeaux de conversation qui ne laissaient aucun doute sur le peu de cas que l’on faisait de son père !

Tout en ruminant ces pensées peu réjouissantes, Varlo errait dans les couloirs sans fin d’un Palais Impérial dont il cherchait à obtenir une impression d’ensemble. Il s’était lancé dans cette tâche quelques jours plus tôt, comme on explore un territoire vierge afin de découvrir les sentes suivies par les animaux, les points d’eau et les endroits propices à l’affût.

Il avait un peu perdu le fil du chemin parcouru, lorsqu’il émergea brusquement de ses songes éveillés en se retrouvant devant une rangée de portes de puits gravitiques.

 

Ces moyens de déplacement ne lui plaisaient guère. C’était d’une part trop facile, et d’autre part, sa vie parmi les nomades ne lui avait certes pas appris à se fier aveuglément à la technologie. Au moment de mettre le pied dans le vide pour se laisser emporter doucement par un léger courant ascendant, ou au contraire se propulser vers le bas en se servant des anneaux cerclant la cage, il éprouvait un intense sentiment d’insécurité. Il percevait le vide et la chute là où les habitués du Palais ne voyaient que la commodité.

Cependant, cette fois, il enjamba sans hésiter le rebord de l’un des puits et se mit à descendre vers les profondeurs.

Le puits qu’il avait choisi n’avait rien de commun avec les autres. Il plongeait droit vers la crypte secrète où, bien des siècles plus tôt, ses ancêtres avaient fait installer les Seigneurs de la Guerre.

Trois personnes seulement pouvaient emprunter impunément le chemin qu’il suivait : son père l’Empereur, sa sœur aînée Rahia et lui-même, bien entendu.

Rien n’interdisait à d’autres de tenter eux aussi la descente, mais aucun autre qu’un fou ne s’y était risqué, et même ceux-ci ne tentaient plus leur chance depuis bien des générations. Ils savaient tous que la voie leur était barrée par d’inhumaines sentinelles électroniques, que nul ne pouvait corrompre et qui ne se laissaient jamais emporter par le sommeil.

Dans la crypte, le prince passait les portiques, vingt-deux en tout, sans même voir les gardes d’énergie pure installés par les fondateurs de la dynastie. Nul ne les avait jamais vus, nul n’avait jamais constaté leur présence, sinon en ressentant un frémissement électrique lors du franchissement du premier portique, puis une décharge lors du second. Ou en recevant la mort au troisième s’ils s’obstinaient.

Les sentinelles avaient reçu l’ordre de laisser la voie libre à tous les êtres humains dont les ondes biologiques émettaient un certain signal, déterminé par un gène particulier. Ses ancêtres avaient porté cet indicatif en eux et, depuis ces temps lointains, l’Empire s’était transmis à ceux de leurs descendants qui en disposaient aussi. Mais seulement à eux, car tous les princes de sang n’avaient pas accès à la crypte. Les deux frères aînés de Varlo, ainsi qu’une sœur plus jeune, ne se risqueraient jamais à le suivre là où il allait : la décharge du deuxième portique leur avait appris que le troisième serait mortel pour eux.

Il franchit le dernier barrage et pénétra dans la crypte légendaire. Ce n’était pas la première fois qu’il y entrait. Il y avait eu son initiation, en compagnie de son père, puis d’autres séjours, quand il avait appris comment assurer éventuellement l’entretien des terminaux. Mais cela remontait à bien des années, avant son départ chez les nomades.

Il explora l’immense salle du regard, se retrouvant presque au temps de son enfance. En plus de ses quelques passages, il avait déjà vu cette crypte si souvent, par les yeux de son père, ou par ceux de quelque ancêtre lorsqu’il avait appris par hypno enseignement tout ce qu’il devait absolument savoir pour gouverner plus tard l’Empire.

Ceux que la mythologie populaire avait surnommés les Seigneurs de la Guerre n’étaient qu’un groupe de gigantesques ordinateurs. Ils absorbaient quotidiennement une masse énorme d’informations fournies par les fonctionnaires du Palais. Des rumeurs – que Varlo savait exactes – disaient que ce n’était pas là leur seule source de données, qu’ils étaient reliés à d’innombrables capteurs disséminés sur la surface de Gersinal, mais aussi sur tous les mondes de l’Empire.

Les Seigneurs étaient sept, tous aussi puissants l’un que l’autre et analysant séparément les informations pour éliminer tout risque d’erreur au moment des conclusions. Lorsqu’ils les avaient comparées, et, éventuellement modifiées, l’un d’eux, surnommé Président par des générations d’Empereurs, se chargeait de parler pour l’ensemble. Il le faisait par l’intermédiaire d’un terminal auxiliaire installé dans la Salle du Conseil, car depuis longtemps, nul ne descendait plus dans la crypte que pour les initiations ou lors des rares visites d’inspection qu’exigeait l’installation.

Varlo s’installa devant la console principale après avoir ordonné à un robot domestique de lui servir une légère collation, et se mit au travail.

Il avait en lui toutes les connaissances théoriques que ce travail nécessitait, mais n’avait jamais eu vraiment l’occasion de dialoguer avec ces créatures inhumaines, aussi lui fallut-il quelque temps et de nombreuses erreurs avant d’obtenir ses premiers résultats.

Il avala quelques bouchées sans se soucier de ce qu’on lui avait servi : il savait maintenant comment interroger les Seigneurs et avait hâte de passer à l’action.

Les premières questions étaient simples et n’exigeaient pas de longues recherches ni de patientes extrapolations. Il suffisait aux Seigneurs de puiser directement les réponses dans les immenses banques mémorielles.

Quelques instants plus tard, un paquet de réponses lui arrivait sous la forme d’une longue bande imprimée.

Il aurait préféré pouvoir parler, comme avec les machines de bureau auxquelles il était habitué, mais cette faculté n’avait pas été donnée aux géants souterrains. Ou ils l’avaient perdue au fil des siècles et les Empereurs n’étant pas de fins techniciens, seulement des utilisateurs avisés, ils n’avaient pu corriger cette défaillance.

 

D’après les Seigneurs, le conseil de se retirer sans combattre avait été donné deux cent soixante-sept fois au cours des deux derniers siècles. La résistance n’avait été préconisée que onze fois au cours de la même période. Ce n’étaient que les réponses aux deux premières questions, et quelque chose intriguait déjà Varlo, sans qu’il parvienne à le préciser.

La troisième question aurait fait frémir tout le peuple de Gersinal s’il en avait eu connaissance :

— Les Seigneurs de la Guerre ont-ils déjà commis des erreurs ? Si oui, à quelle époque remontent ces erreurs et quelles en ont été les conséquences ?

Cette question qui remettait indirectement en cause le dogme de l’infaillibilité des Seigneurs n’était pas venue facilement à Varlo. Il s’était forcé à la poser, en se sentant mal à l’aise. On ne touche pas au dogme le plus sacré de l’Empire, celui sur lequel reposait toute la stratégie impériale depuis des siècles, sans éprouver une gêne profonde.

Mais il avait tout de même réussi à poser la question, et sut recevoir la réponse sans en être trop secoué. Le peuple aurait été bouleversé et désorienté par la longueur de la réponse ! La bande imprimée mentionnait plusieurs centaines d’occasions où la science des ordinateurs géants avait été mise en échec.

Il interrompit la réponse à la troisième question avant la fin de l’impression qui s’annonçait longue de plusieurs dizaines de pages. Tout à coup, deux mots venaient de le frapper dans les réponses précédentes : conseil et préconiser. C’était vrai : les Seigneurs ne donnaient pas d’ordre. Ils ne faisaient que suggérer. Mais ils se situaient tellement au-dessus des pauvres facultés humaines d’analyse que nul ne pouvait caresser le rêve d’agir à contre-courant de ces suggestions.

Et pourtant…

Est-il arrivé aux Empereurs de ne pas suivre vos conseils ? tapa-t-il fébrilement sur le clavier.

Puis ses mains se retirèrent vivement, comme si le bout de ses doigts venait d’être brûlé par les mots profanateurs.

La réponse ne fut pas longue à venir. C’était donc une donnée de base pour les Seigneurs :

Oui, à de nombreuses reprises.

Exemples ?

Une nouvelle liste apparut. En la parcourant, il se rendit compte d’un certain nombre de points communs avec la liste précédente. Ainsi, les Seigneurs avaient pu se tromper, et les Empereurs voir plus juste qu’eux. Cependant, fouillant ses souvenirs des cours d’Histoire Impériale, il découvrit que le dernier exemple positif – une erreur des Seigneurs, une décision contraire de l’Empereur et un résultat favorable – remontait à plus d’un siècle.

Une autre date, accolée à un nom, était beaucoup plus significative : Danil.

Danil avait été l’une des planètes les plus prospères de l’Empire et l’une des premières aussi à refuser de payer le tribut. Mais elle figurait surtout dans l’histoire comme le théâtre de l’une des plus sanglantes batailles où avait été engagée la flotte. Il y avait d’ailleurs une étrange contradiction : l’Histoire enseignée à Varlo ne passait pas la bataille de Danil sous silence, mais lui attribuait fort peu d’importance, alors que c’était la première fois qu’une planète vassale se libérait par la force, malgré un intense effort de la flotte.

Le prince comprenait maintenant pourquoi les Chroniques Impériales laissaient planer un voile pudique sur les événements : il fallait faire disparaître le souvenir de la dangereuse témérité de l’Empereur vaincu, de l’Empereur qui avait désobéi aux Seigneurs…

Des heures durant Varlo continua à dialoguer avec les Seigneurs. Au début, il espérait naïvement que quelques questions suffiraient à lui apporter la lumière sur les sujets qui l’intriguaient le plus. Mais il fut d’abord retardé par l’habitude à prendre de la forme de pensée particulière des machines, ensuite par l’abondance des renseignements obtenus. Chaque réponse suscitait de nouvelles questions, en une chaîne sans fin.

Il finit par admettre que s’il avait voulu comprendre ne serait-ce que les décisions majeures des Seigneurs au cours des dix dernières années, sa vie n’y aurait pas suffi. Il décida brusquement de mettre fin à cette phase du dialogue pour passer à quelque chose de plus fondamental.

Il s’interrompit quelques instants pour réfléchir…

Il avait obtenu des résultats en ignorant deux tabous, celui de l’infaillibilité, et celui de l’obéissance aveugle des humains aux conseils des machines. Il fallait en briser un autre pour apprendre quelque chose de vraiment nouveau. Mais quoi ? Le propre d’un tabou, d’un préjugé, est qu’on le considère comme la vérité absolue. On est dressé à ne pas le remettre en question.

Il fit le vide dans son esprit, essayant d’oublier tout ce qu’il savait des Seigneurs. Ce n’était pas aisé, ils faisaient, à distance, partie de sa vie comme de celle de tous les citoyens impériaux. Plus intensément dans son cas, puisqu’il serait, à la mort de son père, leur seul interlocuteur.

Ce n’étaient que des machines.

Qui avaient été conçues et construites par des hommes.

Dans un but bien précis.

Aider le gouvernement de l’Empire par leurs prévisions et leurs conseils en matière de stratégie. C’était clair.

Trop clair. Ses doigts se mirent à danser sur les touches :

Les Seigneurs n’ont-ils pour but que les prévisions et les conseils stratégiques pour la gestion de l’Empire ?

La réponse fut instantanée. Et brève :

Non.

Il ne se laissa pas arrêter par le choc ressenti. Ni par la joie d’avoir vu juste en remettant tout en doute depuis le moment où il avait pénétré dans la crypte.

Quelle est l’importance de la fonction de prévision et de conseil ?

La réponse crépita instantanément de l’imprimante :

Secondaire.

Haletant, il poursuivit :

— Quelle est la fonction principale ?

Cette fois, la réponse fut un peu plus longue à venir, comme si les sept Seigneurs avaient dû se concerter :

— Les instructions de base nous interdisent de divulguer cette information. (Puis, après quelques instants de silence, l’imprimante crépita à nouveau :) Le fait de fournir des renseignements sur notre fonction première rendrait cette fonction impossible à accomplir.

***

En quittant la crypte, Varlo avait résolu moins de problèmes qu’il n’en avait découvert. Il se rendait compte à quel point il était dépassé, et ce n’était pas seulement parce qu’il ignorait à peu près tout des affaires impériales, ne s’y étant jamais intéressé : c’était le fait d’être humain et de n’avoir qu’une capacité limitée d’apprentissage qui le handicapait.

Il avait cependant complété sa connaissance du passé de Gersinal de bien des données qui ne figuraient pas dans les Chroniques Impériales. Et c’était loin de le remplir d’enthousiasme, car depuis plusieurs générations, ce passé ne se composait que trop souvent de brutales défaites ou de discrètes retraites.

Il avait aussi jeté un coup d’œil sur l’avenir. Les Seigneurs ne pouvaient pas annoncer un événement précis, sauf à court terme et si leur attention était focalisée dessus, mais ils ne lui avaient cependant laissé aucun doute : en prolongeant les courbes actuelles, ils avaient affirmé la condamnation inéluctable de l’Empire.

Malgré la liste de leurs erreurs, il avait dû constater que le plus souvent celles-ci ne concernaient que des points de détail. En ce qui touchait aux grandes tendances stratégiques, économiques ou sociales, ils ne se trompaient jamais, à condition qu’on leur laisse respecter des fourchettes souvent étroites en matière de date ou d’amplitude des phénomènes.

 

Dans peu de temps, l’Empire de Gersinal n’existerait plus que dans la mémoire des Hommes. Peu de temps… Lorsqu’il avait demandé des précisions, il avait compris que cela aussi était à considérer en regard de l’histoire et que l’agonie de l’Empire pouvait encore durer plusieurs générations.

Quelque peu rasséréné d’apprendre qu’il avait le temps d’étudier le phénomène et d’entreprendre de corriger les tendances, il regagna ses appartements les bras chargés d’un bon nombre d’informations obtenues des Seigneurs. Il était décidé non pas à les vérifier, mais à découvrir les principaux facteurs influant sur le sort de l’Empire.

Il était jeune, il avait le loisir d’occuper ses heures à peu près comme il le voulait, à l’exception de quelques obligations protocolaires. Il ne doutait pas de comprendre. Puis de pouvoir agir.


2
LE VÉNÉRABLE RANIDHAL

Plusieurs semaines s’étaient écoulées depuis la première visite du prince à la crypte secrète. Des semaines fort occupées, où l’on ne l’avait plus rencontré très souvent se promenant au hasard dans les couloirs, ni prenant de l’exercice dans les gymnases du palais, dont il avait pourtant été durant les derniers mois l’un des clients les plus assidus.

Il s’était mis à la tâche dès le lendemain de cette visite, prenant des contacts prudents avec quelques habitants du palais ou de Gers, qu’il pensait pouvoir appeler ses amis. Il avait besoin de leur aide pour analyser la moisson ramenée de la crypte.

La plupart d’entre eux n’étaient pas des spécialistes. Ils avaient le même âge, et comptaient parmi les fils de nobles ou de hauts dignitaires qu’on lui avait donnés comme compagnons de jeux jadis. Il en avait perdu un bon nombre de vue, mais quelques-uns lui étaient restés proches, et il pensait pouvoir les intéresser à son entreprise.

Il avait connu quelques échecs, et n’avait pas recruté tous ceux qui étaient parmi ses familiers. Il avait compris qu’il fallait une certaine discrétion et surtout qu’il avait besoin de gens ayant un peu le même état d’esprit que lui : des gens qui n’éprouvaient pas un respect figé, quasi rituel, pour les Seigneurs. Cela n’avait pas été facile, et pour certains il avait fallu un temps d’acclimatation, mais maintenant, les membres de son petit groupe étaient en mesure de discuter les affirmations des machines sans ressentir de trop lourds scrupules et c’était cela avant tout qu’avait recherché Varlo.

En outre, comme ils n’étaient finalement que quantité négligeable pour les divers clans que comptait la Cour, ils n’avaient pas attiré l’attention sur eux. Il semblait parfaitement normal que le prince s’entoure des compagnons de son enfance, et y adjoigne quelques nouveaux venus.

Ils avaient peiné, mais avaient pu identifier des centaines de facteurs intervenant dans les décisions des Seigneurs. Et chaque identification portait un coup aux espoirs de Varlo.

En effet, les facteurs majeurs ne dépendaient que très partiellement des prises de position impériales. Dans bien des cas, les Jeunes Royaumes partageaient le pouvoir de décision, quand ils ne le détenaient pas quasi totalement. Dans d’autres cas, des faits naturels intangibles intervenaient, comme la distance entre deux amas stellaires, ou la gravité de telle ou telle planète.

Il y avait encore les facteurs purement humains, mais si diffus qu’il apparaissait hasardeux de pouvoir agir sur eux, comme la démographie qui pouvait varier de constellation en constellation et créer bien des déséquilibres internes.

Restaient les facteurs proprement impériaux, les décisions politiques, économiques ou stratégiques qui partaient de Gersinal. Elles n’étaient pas sans influence sur l’enchaînement des événements, mais l’Empire était une lourde machine, et malgré le tribut payé par chaque planète – ce tribut qui semblait d’une lourdeur insupportable et déclenchait bien des révoltes – les moyens disponibles étaient des plus limités. Et ils ne cessaient d’ailleurs de décroître.

Ce n’est qu’à la fin de la troisième semaine que l’un des compagnons de Varlo, Samlon, un jeune officier de la Garde Impériale en attente d’affectation, identifia un facteur inconnu qui semblait pourtant présent dans toutes les analyses de fond à partir du second siècle de l’Empire de Gersinal, symbolisé par la lettre C. Varlo, lors de l’un de ses passages par la crypte, interrogea les Seigneurs sur ce facteur C et obtint une réponse qui ne faisait qu’amplifier le mystère, une formule brève et mystérieuse : « Ci = Di – Gn ». Quand le prince voulut savoir comment traduire les divers symboles de la formule, le Président fit la même réponse qu’en ce qui concernait la fonction principale des Seigneurs : fournir plus d’informations nuirait à l’accomplissement de la fonction.

C’était une manière de lier ce facteur à leur fonction principale. Varlo se demanda si les Seigneurs avaient fait une erreur en lui fournissant cette information qui permettrait peut-être de percer une partie du mystère, ou s’il s’agissait d’une sorte de jeu, ou d’épreuve.

Les chercheurs amateurs, alertés par Samlon, s’étaient tour à tour penchés sur le mystérieux facteur sans parvenir à lui donner d’origine ou de signification plus précise, et plus ils avançaient dans leurs recherches, plus le mystère semblait s’épaissir. Ils étaient cependant parvenus à déterminer empiriquement que ce facteur avait une grande influence sur le résultat des analyses mathématiques des grands ordinateurs, et que si la valeur de C augmentait, cela avait un impact favorable à l’Empire.

Mais « Ci » n’était pas un facteur pur, évidemment, puisque sa valeur dépendait des deux autres variables. Et, sans autre point de référence, il semblait impossible de résoudre une équation à deux inconnues.

Ils se plongèrent dans les multiples équations où il apparaissait. Dans les plus anciennes, lors de l’apparition de C, celui-ci avait une valeur supérieure à 1, transformant l’interaction d’un ensemble de données condamnant l’action impériale en succès.

Au fil des siècles, cependant, la valeur de C avait régulièrement diminué, malgré quelques remontées sporadiques, et n’était plus égale, lors de ses dernières applications, qu’à 0,19. Un chiffre qui condamnait à l’échec presque toutes les tentatives impériales de s’opposer aux Jeunes Royaumes.

***

Le dialogue était de plus en plus aisé, car le prince connaissait mieux qu’avant le mode de raisonnement des machines.

Comment obtient-on Ci ?

Il n’obtint pour toute réponse que la valeur qu’il connaissait déjà : « Di – Gn ».

Que sont D, i, G et n ?

Le Président ne ronronna que quelques instants, avant de donner la même réponse que précédemment :

La connaissance par d’autres de ces renseignements nuirait à notre fonction essentielle. Les Constructeurs nous ont donc interdit de divulguer ces informations.

Qui sont les Constructeurs ? Quelles informations possédez-vous à leur sujet ?

Les Constructeurs ne sont pas originaires de Gersinal. Ils sont plus anciens que l’Empire. Leur origine précise ne figure pas dans nos mémoires, mais nous disposons d’indices qui nous permettent d’affirmer qu’ils ont laissé des traces sur les planètes les plus anciennes de la Galaxie Humaine. Il n’est pas impossible qu’il y ait une relation entre eux et le Monde Originel.

Citez les planètes anciennes. Noms et coordonnées. Que savez-vous du Monde Originel ?

Nous établissons cette liste. Quant au Monde Originel, nous n’en savons pas plus à son sujet que les Chroniques Impériales. Faut-il vous l’imprimer ?

Si Varlo n’avait su avoir affaire à des machines incapables de réactions humaines, il aurait juré qu’il y avait une note d’impatience ou de moquerie dans la seconde partie de la réponse.

Inutile. Je dispose du texte, frappa-t-il un peu plus brutalement qu’à l’accoutumée.

Quelques instants plus tard, la machine fournissait une liste d’une dizaine de planètes, dont les coordonnées indiquaient qu’elles étaient réparties dans la région connue sous le nom de Premier Quadrant, c’est-à-dire la zone qui s’était presque totalement détachée de l’Empire et que dominait le Royaume du Quadrant, le plus ancien et le plus puissant des Jeunes Royaumes. Les noms de trois d’entre elles étaient familiers à Varlo, les autres lui étaient inconnus.

Avant de quitter la crypte, le prince se pencha une dernière fois sur le clavier, et par acquit de conscience seulement.

Quelle est la valeur actuelle de C ?

Le Président sembla hésiter.

 

 

Nous ne devrions pas répondre à cette question, mais comme on peut extrapoler cette valeur de n’importe quelle équation que nous fournissons, je suis chargé par une majorité de quatre voix de vous donner la réponse. C vaut actuellement 0,28.

C’était bien plus que la dernière valeur appliquée dans une équation des Seigneurs.

C ne valait que 0,19 dans les dernières équations fournies. Depuis quand C a-t-il augmenté ? Le Président lui donna une date.

Varlo réfléchit un instant. C’était ce jour-là qu’il était descendu pour la première fois dans la crypte. Soudain, frappé d’une inspiration subite, il tapa avec une certaine fébrilité une nouvelle question, qui n’était que la répétition de l’une des dernières :

— Quelle est la valeur de C ?

— C vaut actuellement 0,29.

Varlo décida d’interrompre là cette séance. Il en avait finalement appris bien plus qu’il ne l’avait espéré, et il avait besoin de réfléchir dans le calme.

Il ignorait toujours comment variait le facteur C, mais il y avait maintenant une large possibilité que le fait qu’il s’intéresse personnellement à sa signification l’avait fait varier. Et dans un sens positif. Bien sûr, il pouvait s’agir d’une simple coïncidence, mais c’était quand même frappant.

Quelle influence pouvait-il donc exercer sur le facteur C ? Suffirait-il qu’il continue à poser des questions à son sujet pour le voir remonter vers l’unité, qui semblait nécessaire au succès des interventions impériales ? Non, ce serait trop simple…

Il allait faire autre chose.

Puisque, à l’exception de cette information indirecte, les Seigneurs étaient incapables de lui fournir les réponses aux questions qu’il se posait – ou refusaient de le faire –, il n’avait plus qu’à aller les chercher ailleurs. C’est-à-dire sur les planètes où les Constructeurs avaient laissé des traces.

Il demanda à Samlon de faire équiper un vaisseau léger pour un long périple. Il y avait dans les docks militaires assez de vaisseaux contraints à l’immobilité par les restrictions budgétaires pour que Samlon trouve ce qu’il fallait au prince. Des centaines d’astronefs de toutes tailles dormaient en effet autour de l’astroport en attente de réaffectation.

Ils avaient été construits dans les siècles précédents, lorsque l’Empire ripostait encore avec vigueur aux insultes qu’on lui lançait. Des flottes immenses déversaient alors le torrent de leur feu sur le monde audacieux qui avait osé relever la tête, faisant régner un ordre sans faille sur la Galaxie Humaine.

 

 

Mais ces temps étaient finis. Les têtes s’étaient levées plus vite que la flotte ne pouvait les abattre et l’Empire avait restreint quelque peu ses exigences, espérant calmer de la sorte la hargne des récalcitrants.

Les gigantesques flottes coûtaient fort cher et puisqu’elles étaient devenues presque inutiles, on avait peu à peu réduit leur puissance, sans cependant détruire les navires. Partout, sur Gersinal en particulier, mais aussi ailleurs, des forêts immenses de coques effilées témoignaient de la puissance ancienne de l’Empire.

Et leur immobilité trahissait, elle, sa décadence.

Pendant que Samlon s’occupait de cet aspect des choses, d’autres compagnons recherchaient dans les Chroniques Impériales et dans divers textes annexes toutes les allusions au Monde Originel. Tout n’avait peut-être pas été encodé et des informations secondaires pouvaient avoir échappé aux Seigneurs. Une pensée qui montrait à quel point Varlo et ses compagnons avaient pu se détacher de la croyance généralisée en leur omniscience…

Vaguement alerté par le fait d’avoir trop souvent aperçu sur sa route les mêmes visages de serviteurs pour que ce soit vraiment une coïncidence, le prince renouvela ses consignes de discrétion. Tous savaient que l’unité de la Cour n’était qu’une façade destinée au peuple et aux étrangers et que les complots s’y développaient pour y atteindre une telle ampleur que ce masque ne trompait plus guère ces derniers. Aucun des compagnons de Varlo n’était réellement lié à l’une de ces factions, même si leurs parents pouvaient avoir pris parti pour l’un ou l’autre groupe, chose presque impossible à éviter.

Parmi les factions existantes, il en était une dont le prince se méfiait tout particulièrement. Elle prônait avec un fanatisme quasi religieux l’obéissance aux décisions des Seigneurs et aurait certes vu d’un très mauvais œil la manière dont le prince remettait en question leur infaillibilité. Sans que les factions soient toutes liées à une seule famille, c’était le clan des Dhal – à qui, par tradition, revenait la tâche d’interroger officiellement les Seigneurs – qui était prépondérant dans celle-ci et son chef de file, Ranidhal, tenait à son rôle officieux de premier conseiller de l’Empereur.

La doctrine défendue par Ranidhal voulait que l’Empereur et les Seigneurs soient liés par un même destin. Les Seigneurs étaient installés sur Gersinal, l’Empereur devait vivre auprès d’eux. Non seulement vivre, mais rester sur place tout au long de son règne. Ainsi, vingt ans plus tôt, il n’avait pas admis que l’Empereur quitte Gersinal pour faire une tournée d’inspection des préfectures impériales, sous prétexte que ce voyage était dangereux, non seulement pour le souverain, mais aussi pour l’idée que les mondes tributaires avaient de la majesté impériale.

En fait, il n’avait pu admettre de voir le jeune Gorzon XVI se soustraire durant plusieurs mois à sa puissante influence.

À peine le prince avait-il fini de donner ses instructions qu’un valet portant la livrée d’or et d’azur des serviteurs personnels de l’Empereur se faisait annoncer. Il apportait à Varlo une invitation à se rendre au plus tôt à la Salle du Trône.

Le jeune homme quitta aussitôt ses appartements en compagnie du messager. Il savait que cette invitation était en fait un ordre et que le souverain, s’il n’était immédiatement obéi, n’aurait aucune indulgence particulière pour un retardataire, son propre fils.

L’Empereur dont se raillaient les royaumes indépendants et qui n’était même pas le véritable maître de son propre palais éprouvait parfois des velléités de commandement. Si les grandes décisions lui échappaient largement, il savait se rattraper sur l’étiquette. De plus, il hésiterait moins à sévir à l’encontre de son propre fils, qui n’avait aucun recours, qu’envers celui de l’un des hauts dignitaires de la Cour.

En pénétrant dans la Salle du Trône, Varlo sentit son cœur se serrer. Au milieu du luxe inouï popularisé par la retransmission dans tout l’Empire des cérémonies officielles, il se sentit tout à coup bien faible. D’autant plus faible que son père n’était pas seul.

Ceux qui l’entouraient figuraient parmi les courtisans et dignitaires pour lesquels Varlo avait manifesté fort peu de sympathie et un minimum de respect depuis qu’il avait regagné le Palais. Ils représentaient les factions les plus puissantes, qui étaient aussi celles les plus figées dans l’immobilisme, dans le respect des traditions, qui garantissait la poursuite de leur influence.

Dans la salle, il y avait des gens importants et des gens vraiment importants. Parmi ces derniers, Ranidhal, qui se trouvait sur les marches menant au trône. Une position qui déclarait son infériorité par rapport au souverain, mais affirmait aussi que celui qui désirait s’adresser à Gorzon devait passer par le maître du clan des Dhals. Il descendait d’une très longue lignée de techniciens spécialisés dans les ordinateurs.

En fait, depuis des générations, les membres de son clan remplissaient le rôle d’intermédiaires entre l’Empereur régnant et les Seigneurs de la Guerre. Anciennement, ils avaient obtenu cette charge sur la base de leurs connaissances techniques, mais depuis longtemps celles-ci n’étaient plus nécessaires, bien que le clan continuât à l’affirmer pour se maintenir à ce poste privilégié.

Varlo songea à certaines rumeurs qui couraient sur Gersinal, au point que les nomades eux-mêmes en avaient eu écho : on chuchotait que pour le bien de l’Empire, le souverain devrait reconnaître le culte des Seigneurs tel qu’il se pratiquait de plus en plus ouvertement dans le bas peuple et nommer un grand prêtre de valeur à cette nouvelle charge.

Ranidhal, par exemple.

Le chef du clan des Dhal avait l’apparence d’un vieillard très droit, sec, avec une longue barbe blanche, mais Varlo le soupçonnait depuis quelque temps d’accentuer par divers artifices cet air de vieillesse. Cela à la fois pour paraître moins dangereux aux yeux des autres clans, et plus digne de respect aux yeux des jeunes loups qui, à la Cour comme partout ailleurs, montraient parfois leurs longues dents avides de succès et de gloire.

Les soupçons du prince lui étaient venus un soir, en surprenant le maître de fait de l’Empire quittant discrètement un centre de régénérescence de la basse ville. Alors qu’il était de tradition parmi les membres de l’élite impériale de ne pas chercher à prolonger sa vie active au-delà du terme imposé par la nature, pour éviter l’immobilisme et la sclérose de l’organisation de l’État.

— Avance donc, mon fils, fit Gorzon. Réponds franchement à mes questions, ou plutôt à celles qu’il me plaît de te faire poser par le très sage et très vénérable Ranidhal.

Varlo oublia ses hésitations et marcha posément jusqu’au pied du trône, où il fit devant l’Empereur la génuflexion d’usage. Il se redressa et regarda le vieillard droit dans les yeux.

— Est-il exact, demanda Ranidhal, que Votre Altesse ait récemment interrogé les Seigneurs de la Guerre ?

Varlo aurait pu choisir de nier. Comme la consultation avait eu lieu directement, dans la crypte interdite, sans passer par le terminal de la Salle du Conseil, nul n’avait pu en être témoin. Il connaissait cependant assez son interlocuteur – qu’il perçut brutalement comme son adversaire – pour savoir que celui-ci ne s’avançait jamais sans être solidement appuyé par des preuves irréfutables. Depuis longtemps, le prince ne se faisait plus d’illusions sur la possibilité de garder un secret au Palais Impérial. Les serviteurs mangeaient à tous les râteliers, et si l’on parvenait à éviter leur présence, il restait celle des micros et des caméras. Ranidhal devait donc savoir à peu près tout de ce qui s’était déroulé ces derniers jours.

Il décida de répondre par l’affirmative, mais d’en profiter pour attaquer en même temps :

Oui, Vénérable, c’est exact. J’ai pensé qu’il était de mon devoir de prince de m’inquiéter de la santé de l’Empire.

C’est fort digne en effet d’un prince conscient de ses devoirs envers la couronne ; mais n’aurait-il pas été plus décent, et surtout plus efficace, de respecter le vœu de vos ancêtres. Ceux-ci savaient ce qu’ils faisaient en instituant entre eux et les Seigneurs un intermédiaire plus au fait qu’un prince qui a tant d’autres soucis du langage particulier qu’ils emploient. Vous ne leur donnez pas tort, j’espère ?

Loin de moi cette idée, Vénérable. Je craignais plutôt, quand l’idée m’est venue de me soucier vraiment de l’Empire, de vous importuner avec ce qui n’était peut-être qu’une folie de jeunesse.

À quelques murmures, ou quelques mouvements parmi les courtisans, Varlo perçut qu’il venait de marquer des points. Non par la valeur de ses arguments – tous ici connaissaient le véritable motif des questions de Ranidhal – mais par le fait qu’il savait se défendre et contraignait l’homme fort que tous craignaient à reculer d’un pas dans son assaut.

Cet instant de triomphe ne devait pas durer.

Ranidhal attaqua soudain sur un autre plan, et les soupçons de Varlo sur l’espionnage dont il avait été l’objet se justifièrent.

— Il m’a été rapporté, poursuivait le dignitaire, que bien loin de vous contenter des affirmations pourtant claires et nettement formulées des Seigneurs, vous désirez pousser plus avant vos recherches. C’est là, ce me semble, montrer combien peu vous avez confiance en ceux qui aident l’Empire depuis des siècles… Vous défiez-vous donc à ce point de vos ancêtres qui nous les ont laissés ?

Brutalement l’atmosphère venait de se tendre dans la Salle du Trône. Même les courtisans les plus cyniques qui formaient l’essentiel de l’assemblée paraissaient choqués par ce qu’ils venaient d’entendre. Leur réaction pouvait être feinte, faisant partie du jeu, mais leurs visages empreints d’incrédulité, de crainte, voire de mépris, n’en montraient pas moins quelle serait la réaction de la Cour tout entière, ou du peuple, si l’accusation portée par le maître des Dhals s’avérait justifiée.

Varlo ne prit pas la peine de répliquer, attendant la suite. Celle-ci ne tarda guère.

— On m’a même dit que vous ne vous contenteriez pas de ces recherches déjà sacrilèges. Que vous alliez nous quitter pour aller poser de folles questions sur des mondes qui ne bénéficient même pas de la protection des flottes impériales… Voulez-vous donc abandonner Gersinal, abandonner votre père l’Empereur, abandonner le peuple sur lequel vous êtes appelé à régner un jour ? Alors que l’Empire est en péril ? Ne vous souciez-vous donc pas du salut du trône, de la sécurité des vôtres ?

Le vieil homme s’interrompit quelques instants et monta sur la marche suivante, dominant un peu plus l’assemblée… et l’Empereur qui restait immobile, les yeux fixés sur le prince.

Ou peut-être, reprit Ranidhal, ou peut-être avez-vous des projets plus noirs encore ? Comme de vous joindre aux ennemis de l’Empire pour causer sa perte ?

À ce moment, Gorzon parla enfin, mais ce ne fut pas pour prendre la défense de son fils :

Alors, Prince Varlo, qu’avez-vous à répondre aux accusations de notre dévoué serviteur ?

Varlo comprit qu’entreprendre de se défendre point par point ne serait d’aucune utilité. Ranidhal avait soigneusement monté son affaire et démontrerait sans aucune difficulté la première partie de ses accusations. Quant au reste, cette suggestion de trahison, trop de gens au Palais en étaient si proches eux-mêmes par simple désir d’avantages personnels qu’ils ne demandaient qu’à y croire, abaissant ainsi le faible prestige de l’héritier du trône pour le rendre plus aisé à contrôler ultérieurement.

Il décida donc que la seule voie qui lui était ouverte était de prendre de fort haut les accusations du vieillard et de les attaquer à la base :

Je n’ai rien à répondre, fit-il, parce qu’un Prince Impérial n’a pas à se justifier devant un serviteur, aussi honorable soit-il.

Il s’avança vers le trône en faisant quelques pas de côté, en sorte que Ranidhal ne constitue plus un écran entre lui et son père.

Si maintenant, fit-il en regardant Gorzon droit dans les yeux, mon Seigneur veut bien m’accorder une audience particulière, je lui expliquerai ce que je veux réellement faire et il me fera confiance, parce qu’il comprendra que je ne cherche que le bien de l’Empire.

Ranidhal voulut répondre, mais l’Empereur lui imposa le silence d’un geste de la main.

— Tout beau, mon fils, tout beau… mais ce n’est point là ce dont il s’agit pour l’heure. Je sais assez bien choisir les conseillers qui m’entourent et, une fois cela fait, j’ai l’habitude de leur faire confiance. Vous aurez plus tard l’occasion de vous défendre, mais je ne veux faire courir aucun risque à l’Empire de Gersinal dont les ennemis sont partout présents. Je vous interdis donc de perturber encore les Seigneurs de la Guerre. Des gardes veilleront désormais sur les accès à leur crypte. Quant à vous, vous ne partirez pas vers des mondes lointains, dangereux et rebelles poursuivre vos chimères. D’ailleurs, pour vous éviter toute tentation de me désobéir, je vous ordonne de regagner sur-le-champ vos appartements et de n’en plus bouger tant que la permission ne vous en aura pas été donnée par moi ou par mon dévoué serviteur, le Vénérable Ranidhal.


3
L’AMITIÉ DES NOMADES

Varlo était prisonnier à l’intérieur de ses appartements depuis quatre jours. Il avait à sa disposition tous les luxes que pouvait offrir le Palais Impérial ou l’Empire lui-même, tous les plaisirs et toutes les distractions d’une civilisation raffinée, mais il ne désirait rien.

Dans les premières heures de son internement, il avait préparé plan sur plan, non dans le but de s’enfuir loin de Gersinal, mais pour parvenir à rencontrer son père et à se justifier devant lui seul. Il était certain d’y arriver en quelques minutes et d’obtenir son aide, s’il pouvait le voir en dehors de la présence de Ranidhal ou des autres conseillers, car l’Empereur, s’il était un faible, n’était pas sot.

Il avait d’abord envoyé des messages qui n’avaient obtenu aucune réponse, et que les serviteurs avaient fini par refuser de porter. Il avait alors essayé l’intercom, et n’avait réussi qu’à faire isoler son appareil des circuits intérieurs. Pour ceux donnant vers l’extérieur du Palais, c’était déjà fait lorsqu’il était revenu chez lui « escorté » de six Gardes Impériaux en grande tenue.

Il s’était mis à tourner comme un ours en cage sur la large terrasse dominant Gers qui complétait la douzaine de pièces dont il disposait. Il avait pensé se laisser descendre jusqu’au sol, mais il n’était pas le premier à avoir cette idée : tout ce qu’il pouvait utiliser pour se confectionner une corde avait disparu de ses appartements.

Ce n’était d’ailleurs pas la seule chose qui y manquait : la masse des documents assemblés au cours des semaines précédentes avait été emmenée ailleurs. Et ses compagnons ? Il était sans la moindre nouvelle d’eux. Était-ce parce qu’ils refusaient de reprendre contact avec lui, ou parce qu’on les en empêchait ? Tant qu’il avait disposé de l’intercom, il avait essayé de les appeler, sans succès. Tous étaient absents ou indisponibles, sauf l’un d’eux, qui avait froidement nié avoir été durant quelque temps l’un de ses familiers.

Il avait fort mal dormi la première nuit et vécu les deux jours suivants engoncé dans un nuage de pensées plus noires les unes que les autres, négligeant les efforts de ses serviteurs pour le distraire. Pourtant, il les savait pour la plupart sincèrement dévoués.

Le troisième jour, il avait compris qu’il valait mieux prendre son mal en patience et profiter de cette semi-liberté autant qu’il était possible. Il recommença à s’intéresser à ce qui se passait autour de lui et à goûter réellement les plats qu’on lui servait. Ce fut seulement alors qu’il remarqua l’absence de Sarengol.

C’était son plus fidèle serviteur, qui l’accompagnait depuis sa plus tendre enfance, et avait parfois joué pour lui le rôle d’un père que Gorzon, pris par les affaires de l’État, ne remplissait que lors des cérémonies officielles.

Sarengol avait été avec lui durant les longues années passées chez les nomades loin de la Cour, de sa pompe et de sa pourriture. Varlo pensait qu’il avait apprécié la vie franche et sans artifice des derniers barbares de l’Empire, et sans les obligations du protocole, il l’aurait traité en ami bien plus souvent qu’en domestique.

La disparition de Sarengol l’inquiéta d’abord et le rassura ensuite. Elle l’inquiétait parce que cela pouvait être le signe qu’on cherchait à le séparer des quelques personnes qui pouvaient lui être réellement fidèles, pour les remplacer par des créatures de Ranidhal. En même temps, le départ de son seul ami le rassurait. Il éprouvait même un certain réconfort à penser qu’il se trouvait quelque part, libre de ses mouvements, une sorte d’inconnue favorable dans l’équation l’opposant à Ranidhal.

Tout espoir n’était peut-être pas perdu…

La nuit, la quatrième depuis son emprisonnement, venait de tomber sur le Palais. Varlo contemplait la capitale impériale couchée dans la vallée, mille mètres en dessous de lui. Il s’appuyait à la rambarde d’acier doré qui encerclait sa terrasse personnelle sans se soucier des regards curieux dont il se sentait inondé.

Sur les flancs de son appartement se trouvaient en effet ceux de ses deux frères, absents du Palais. Ce qui ne signifiait pas que leurs demeures fussent désertes. Les espions de Ranidhal s’y étaient en effet installés et ne cachaient absolument pas leur présence, montrant le peu de cas qu’ils faisaient de l’héritier du trône.

Comme si, déjà, il ne comptait plus.

Varlo avait appris au fil des heures à ne pas se préoccuper outre mesure de leur présence et s’efforçait pour l’instant d’admirer les gracieux entrelacs dessinés par les lumières de Gers, la plus belle et la plus puissante ville de la Galaxie Humaine, selon ce qu’on lui avait toujours affirmé.

Tout à coup, il se permettait d’en douter : trop de choses qu’il avait toujours crues s’étaient révélées bien différentes depuis qu’il avait discuté avec les Seigneurs.

Ce qui n’empêchait toutefois pas Gers d’être une grande ville, parsemée de monuments importants et agréable à regarder dans la nuit tombante.

Elle s’étalait au pied de la chaîne montagneuse sur laquelle se dressaient les puissants murs du Palais Impérial, comme le champ qui s’offre au moissonneur ou comme un riche plateau de fruits savoureux ornant une table.

 

Des millions de points lumineux l’éclairaient, dessinant ses rues, soulignant ses places, ses bâtiments officiels, ses demeures cossues et ses quartiers de plaisir. Les lumières, si nombreuses illuminaient le ciel couvert de nuages venus de l’océan proche et se reflétaient jusqu’ici, sur les dorures des murs d’enceinte et des grillages ouvragés.

Certains disaient que le premier Empereur de Gersinal avait fondé la ville à l’endroit où la femme qui avait été son premier amour s’était noyée dans les eaux du fleuve. La légende était soigneusement entretenue par la Cour, qui la complétait en acceptant la prédiction qui disait que née avec le premier souverain, la ville disparaîtrait avec le dernier.

Varlo savait que la légende enjolivait la réalité. Des siècles avant la naissance de l’Empire de Gersinal, la ville existait déjà. À cette époque, le maître de Gersinal n’était qu’un fonctionnaire secondaire dans un Empire plus ancien et déjà décadent. De riches caravanes traversaient les plaines immenses qui s’étendaient à l’ouest pour venir commercer dans la vallée avec des marchands venus de l’espace.

Le sol de Gersinal était riche, le sous-sol l’était autant et la population, industrieuse, faisait chaque année croître cette richesse. Les bases de départ étaient favorables, et il avait suffi que l’ambition vienne au petit fonctionnaire pour qu’il crée l’embryon d’un nouvel Empire. À partir de là, le flux des marchandises ou des troupes et les premiers fastes impériaux avaient permis à l’agglomération d’atteindre sa renommée galactique.

Ce qui était vrai aussi, et Varlo le voyait réellement pour la première fois, c’était que la ville obéissait en quelque sorte à la légende et suivait le sort de l’Empire. Comme il ne se portait plus très bien, elle en subissait les conséquences. Les constructions nouvelles se faisaient plus rares et bien peu égalaient le luxe ou l’audace de celles des siècles précédents. Les marchands armaient moins de navires pour de lointaines campagnes commerciales et le flux des richesses, s’il était loin de se tarir, n’en devenait pas moins plus faible d’année en année.

Le prince n’avait jusqu’alors prêté que peu d’attention aux récriminations incessantes des marchands. Il savait que c’était là une de leurs habitudes et que cela ne les empêchait pas d’entasser pendant tout ce temps des richesses toujours croissantes.

Il n’avait ajouté foi qu’aux informations officielles, les seules dont il disposait, sans se préoccuper de les vérifier. Elles étaient optimistes, niant ce marasme, ou le mettant sur le compte d’une crise périodique comme la Galaxie Humaine en avait toujours connu.

 

Maintenant, à contempler la ville et à y découvrir des taches obscures qui lui semblaient plus larges et plus nombreuses que dans son enfance, comme une lèpre envahissante, il se rendait compte que cette crise – si crise il y avait – avait commencé bien des années avant sa naissance et qu’aucun signe n’indiquait qu’elle était en voie de s’achever.

Peut-être parce qu’elle ne se terminerait qu’avec la mort de la ville… et de l’Empire.

La nuit était fort avancée et Varlo s’apprêtait à regagner sa chambre. Il tenait à être aussi frais et dispos que possible, au cas où une possibilité de s’échapper se présenterait d’une manière imprévue. Il plongea une dernière fois le regard le long des hauts murs, vers la ville proche et lointaine tout à la fois.

Et se raidit dans un mouvement de surprise.

Suspendue à mi-hauteur le long de la paroi, il y avait une étrange tache noire. Elle était à plus de vingt mètres au-dessus du sol… et bougeait.

Le prince se détendit au prix d’un effort énorme et reprit la pose nonchalante qui était la sienne quelques instants plus tôt. Presque sans tourner la tête, il jeta de rapides regards à gauche et à droite pour s’assurer que son geste d’étonnement était passé inaperçu.

Les observateurs, en trois jours, s’étaient heureusement quelque peu lassés de contempler la ville ou de surveiller les actes d’un prince qui n’agissait pas. Ils s’étaient confortablement installés sur les riches canapés de leurs hôtes involontaires et ne prêtaient aux gestes du prince qu’une attention fort distraite, certains que rien d’inattendu ne pouvait se passer.

Le long de la paroi, l’homme progressait lentement. Il était maintenant plus proche de quelques mètres et Varlo distinguait vaguement les taches plus claires de ses mains tâtonnant lentement à la recherche de prises. Quand ses doigts avaient trouvé, ils se crispaient, semblaient s’enfoncer dans la paroi et l’homme se hissait alors de quelques centimètres avant de recommencer l’opération, il ne fut bientôt plus qu’à quatre mètres du sommet de la rambarde, et à ce moment leva son visage vers le prince.

Celui-ci ne le reconnut pas immédiatement, mais quand l’homme esquissa un sourire bref et crispé, il se rappela cette bouche édentée qui si souvent l’avait prévenu du danger, qui si souvent avait ri avec lui, ou avait bu, ou avait chanté dans la nuit tombante.

Kermil, roi sans couronne des nomades, était venu en personne à son secours.

C’était un personnage légendaire dans les plaines infinies de Gersinal. À la Cour Impériale même, il était réputé pour son courage et sa sagacité, bien qu’il ne fût que l’un de ces barbares dont on faisait officiellement peu de cas.

Varlo avait chassé avec lui dans les collines et les plaines. Il devait beaucoup aux conseils de Kermil, mais lui avait aussi un jour sauvé la vie alors qu’un ardak rendu fou de rage par une blessure ancienne chargeait le nomade inconscient du danger. Une solide amitié s’était nouée entre eux basée sur le respect mutuel qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre en tant qu’hommes, même s’ils étaient aussi différents l’un de l’autre qu’il était possible.

Kermil venait de s’accrocher solidement aux barres d’acier torsadé formant la rambarde et Varlo comprit à son long et profond soupir que l’ascension avait été rude. Le nomade profita de cette prise sûre pour prendre quelques secondes de repos avant de terminer son effort par sa partie la plus délicate : pénétrer dans les appartements princiers sans être vu par les espions de Ranidhal. Il se déplaça latéralement pour atteindre une zone d’ombre provoquée par un massif de fleurs débordant dans le vide et d’une seule traction se hissa au niveau de la terrasse. Il se glissa souplement entre deux montants juste assez écartés pour le laisser passer. De la main, il indiqua l’intérieur des appartements.

Sans se presser, mimant un profond bâillement, Varlo quitta la terrasse. Il renvoya ses domestiques à leur logis, situé sur l’autre façade du bâtiment.

Dès qu’il fut seul, il mit en sourdine les lumières intérieures. L’obscurité descendit lentement sur ses appartements, à peine atténuée par le reflet des lumières de la ville.

Au bout de quelques secondes, le nomade se propulsait en rampant à l’intérieur de l’appartement. Une fois hors de vue des observateurs des autres terrasses, il se redressa. Il montra qu’il n’était pas ignorant des dangers du palais en restant parfaitement silencieux. Ce qui ne le gênait guère pour se faire comprendre du prince.

Les nomades se trouvaient si souvent engagés dans des expéditions de chasse ou de guerre exigeant un silence absolu que cela les avait amenés à développer un langage gestuel complet. Les quelques mois de séparation n’avaient pas suffi à faire oublier ce langage au prince. La lumière était juste suffisante et la conversation s’engagea immédiatement.

Je suis heureux, dansèrent les doigts du prince, de retrouver mon frère le maître des hommes libres. Hélas, je ne peux que bien pauvrement lui témoigner mon amitié.

Les miens se sont retournés contre moi, et j’ai moins de pouvoir en ce palais qu’un esclave. Mais tout cela va changer, puisque mon frère est venu…

Nous connaissons la lâcheté de tes ennemis et nous savions quand tu nous as quittés que tu allais au-devant de graves ennuis. Mais c’était ton destin qui exigeait ton retour parmi les tiens.

Cependant, tout n’est pas perdu. Sarengol est venu me trouver, accompagné de Samlon et de Méandor, qui travaillaient avec toi. Nous pensons que tu dois tout d’abord t’échapper d’ici avant de songer à contre-attaquer. Dans ces murs, tu es à la merci de tes ennemis. Ils peuvent te faire disparaître, te rendre fou, ou te garder la vie durant enfermé, impuissant tel l’enfant qui vient de naître.

Sortir d’ici, mais comment ?

Les doigts de Varlo étaient restés suspendus, formant une interrogation triple, indiquant à la fois le doute, l’espoir et la confiance dans celui qu’il interrogeait.

En utilisant le chemin par lequel je suis venu, répondit Kermil.

Comme tous les nomades, il portait une casaque de cuir sombre descendant à mi-cuisses. Elle servait à le protéger du froid et de la pluie et, par sa double épaisseur, amortissait aussi bien des coups reçus en combattant. Il la délaça, dévoilant ainsi un mince fil enroulé autour de sa taille. Quelques instants plus tard, il tenait le rouleau en main, tandis que Varlo rassemblait rapidement quelques objets personnels dans un foulard noué en baluchon.

Le prince ouvrit ses tiroirs. On l’avait privé de beaucoup de ses possessions, mais nul n’avait songé à lui enlever les bagues et les broches héraldiques qu’il devait porter aux grandes cérémonies de la Couronne. Il en bourra ses poches, raflant en même temps les quelques pièces, des Impériaux d’or qui traînaient là. Il disposait en principe d’un crédit illimité dans toutes les banques de l’Empire, accessible sur simple lecture de ses empreintes rétiniennes, mais se doutait qu’une fois sa disparition constatée, il serait fou de faire appel à ce genre de ressources.

Il ne savait pas pour combien de temps il quittait le Palais Impérial, mais ne voulait en aucun cas dépendre trop de ceux qui le secouraient. Et puis, cet or, qui continuait à symboliser la richesse, pourrait toujours être utile : des armes, cela s’achète… et des fonctionnaires, cela se soudoie.

Il ne leur fallut que quelques secondes pour constater que les veilleurs s’étaient lassés et que les terrasses voisines étaient désertes. Ils fixèrent la corde et franchirent la rambarde. Ensuite, ce fut la longue descente, presque uniquement à la force des poignets.

Les pieds parvenaient rarement à trouver un point d’appui, si étroit qu’on pouvait à peine s’y fier. Kermil était passé le premier et dès qu’il fut en bas, il siffla d’une manière quasi inaudible.

Aussitôt deux hommes sortirent de l’ombre.

Varlo atteignait le sol à ce moment. Il reconnut vite Sarengol, mais son compagnon lui était inconnu.

Cependant, comme il portait le même genre de casaque que Kermil, ce ne pouvait être qu’un nomade.

Ils ne perdirent pas de temps en vaines congratulations. Sarengol les entraîna au pas de course vers une hélibulle grise tout à fait anonyme dissimulée sous trois grands arbres dans un coin discret des jardins. Le nomade inconnu s’installa aux commandes et ils décollèrent immédiatement.

Le nomade dirigeait le petit appareil d’une main sûre, commençant par voler au ras du sol et bondissant au dernier instant pour passer l’enceinte extérieure. Ensuite, ils prirent un peu de distance par rapport à la pente raide qui plongeait vers Gers, survolant d’abord le faubourg essentiellement peuplé de fonctionnaires qui s’étendait directement au pied de la montagne. Ce ne fut qu’après avoir pu se mêler au trafic peu dense de cette heure fort tardive qu’ils piquèrent vers le centre de la ville encore assez animé. La circulation était assez intense pour qu’on ne remarque pas un appareil supplémentaire et les habitudes de discrétion entourant le quartier des plaisirs, immédiatement à l’ouest, assuraient l’anonymat et la sécurité.

Le nomade fit plusieurs cercles passant au-dessus des lieux les plus fréquentés à cette heure de la nuit, descendant au niveau du sol et remontant plusieurs fois de manière à mieux brouiller les pistes, puis il dirigea l’appareil vers les cercles extérieurs, là où les marchands opulents vivaient dans de seigneuriales demeures souvent nichées au cœur de parcs immenses.

Varlo s’était jusqu’alors contenté de suivre, heureux d’échapper à Ranidhal. Cependant, ces premières minutes ne fournissaient qu’un répit, sans constituer une véritable solution.

— Où allons-nous, maintenant ?

— La plupart de tes amis se sont réfugiés chez un marchand du nom de Mector. Nous allons les rejoindre avant de décider de la suite des opérations, si tu n’y vois pas d’objection.

Le prince ne vivait pas depuis longtemps à Gers, mais il était assez au fait de la vie dans la capitale, plus que ne l’était Kermil. Il le comprit en entendant celui-ci qualifier simplement Mector de marchand. En fait, celui-ci était bien plus qu’un simple commerçant comme il y en avait des dizaines de milliers sur Gersinal.

Mector était l’un des rares dont les affaires prospéraient sans faille au milieu du marasme habituel. Ses ennemis attribuaient son succès à la chance, quand ils n’insinuaient pas qu’il le devait à de solides appuis dans les royaumes indépendants.

Cependant, il avait peu d’ennemis déclarés, parce qu’il y avait en général trop à gagner en devenant son associé ou son allié, et certains – les plus honnêtes, probablement – affirmaient qu’il fabriquait sa chance lui-même, à coups d’audace, d’acharnement, d’intelligence et, surtout, de travail.

Des rumeurs couraient sur son compte, se transformant parfois en légendes. Il ne faisait rien pour les répandre, mais ne les avait non plus jamais niées.

Ne disait-on pas qu’il avait débuté sa carrière en pilotant personnellement son premier vaisseau de monde en monde à travers la Galaxie Humaine ? N’avait-il pas, lors de ce premier voyage, dépassé les limites connues pour rencontrer des races étranges dont l’homme avait toujours ignoré l’existence ? On lui prêtait là-bas des aventures fabuleuses sur des mondes sauvages, ou au contraire raffinés à l’extrême. Quelques-uns disaient qu’il en était revenu l’esprit déformé et plus tout à fait humain.

Comme Kermil était Roi des Nomades, Mector méritait sans conteste le titre de Prince des Marchands que beaucoup lui décernaient.

Tandis que l’hélibulle poursuivait silencieusement sa route parsemée encore de nombreux changements de direction ou d’altitude, Varlo tenta de se souvenir de toutes les rumeurs qui couraient au sujet de Mector. Il ignorait les motifs que pouvait avoir le marchand de lui venir en aide, sachant seulement que cette aide lui serait infiniment précieuse, mais aussi que l’homme pourrait se montrer un adversaire aussi dangereux que Ranidhal et son clan, parce que au moins aussi intelligent, il n’était pas freiné par le respect de traditions séculaires.

La demeure de Mector apparut et le pilote amena l’engin en souplesse vers un petit groupe d’hommes dont l’un agitait un fanal, indiquant une pelouse. L’hélibulle ne s’y posa ras, flottant quelques centimètres au-dessus du sol.

— À terre, vite, fit Kermil.

Ils bondirent tous sur la pelouse soignée, y compris le nomade qui pilotait, et un autre homme prit sa place à bord. L’appareil disparut dans la nuit. Si un pisteur automatique s’était attaché à l’hélibulle, on ne verrait dans l’épisode que l’une des nombreuses tentatives d’esquive de l’engin.

Varlo n’avait jamais eu l’occasion de rencontrer le Prince des Marchands et ne se souvenait pas avoir jamais contemplé une holo de celui-ci. Cependant, il le distingua automatiquement parmi ceux qui l’entouraient.

Le marchand était de taille moyenne et son visage n’aurait pas attiré l’attention, sauf peut-être par une certaine laideur due à des traits dissymétriques, avec la bouche relevée vers la gauche et l’œil gauche un peu plus petit que l’autre. Mais, formidablement musclé, il avait une démarche et des gestes de fauve, même au repos, qui pouvaient expliquer une partie de sa légende, et peut-être aussi quelques-uns de ses succès. Tous ses mouvements, Varlo devait le découvrit plus tard, qu’ils soient rapides ou lents, avaient la folle précision d’un mouvement d’horlogerie.

On sentait que rien de ce qu’il faisait ou disait n’était dû au hasard mais qu’au contraire, tout était soigneusement calculé en fonction d’un résultat à atteindre de la manière la plus sûre possible.

Mector s’avança vers le prince, qu’il devait certainement reconnaître pour l’avoir déjà vu à la trivi lors de l’une des interminables cérémonies protocolaires imposées par les coutumes de la Cour. Il ne fit pas la profonde génuflexion qui était de règle lorsque l’on était présenté – ou que l’on rencontrait pour la première fois – l’héritier du trône, se contentant d’une rapide inclination du buste.

Je suis heureux, Prince Varlo, de pouvoir vous être utile. Nous avons, je pense, beaucoup de choses à nous dire, et vous devez être impatient de prendre des nouvelles de vos amis. Mais auparavant, permettez-moi de compléter les précautions prises jusqu’ici.

Sans attendre de réponse, il s’adressa à l’un de ceux qui l’entouraient :

Fotan va bientôt poser l’hélibulle dans le Quartier des Jeux. Toi, tu vas rejoindre Cardoni. Qu’il perde quelques Impériaux aux Jeux de Mamosia. Il porte un masque de discrétion et ressemble assez au Prince pour faire vaguement songer à lui et brouiller un peu mieux les pistes. En même temps qu’il joue, qu’il soit attentif : il y a toujours des Gardes parmi les chalands. S’ils sont absents, c’est qu’on les a rappelés pour rechercher le prince, et toute information est bonne à prendre durant les prochaines heures.

L’homme s’éloigna vers une autre hélibulle stationnée à peu de distance.

Rentrons, maintenant, poursuivit Mector en s’adressant à l’évadé et à ses compagnons.

Varlo pénétra le premier dans une salle presque aussi impressionnante que les pièces d’apparat du Palais Impérial. En un sens, elle était même plus frappante que les décors figés dans lesquels se déroulaient les fastes de la Cour, car tout y concordait pour donner au visiteur une sensation de vie, de violence, de brutalité même.

Un pan entier de mur était couvert d’armes de toutes sortes. Varlo avait plus d’une fois eu l’occasion de se battre chez les nomades, et son éducation de prince n’avait pas négligé le chapitre des armes. Cependant, il ne reconnaissait qu’une faible partie de celles qui étaient exposées. Parmi les autres, il pouvait deviner l’usage ou l’origine de quelques-unes, mais un bon nombre avaient des formes si étranges qu’elles n’évoquaient pour lui aucun monde connu. Dans certains cas, s’il ne les avait pas vues exposées à côté d’autres armes, il n’aurait même pas deviné que c’en étaient aussi.

 

 

Il y en avait une, perdue dans la masse, mais qui attira son regard. Elle ressemblait au choc entre quatre larmes courbes et trois poignées minuscules. Aucun être humain n’aurait pu apprendre à manipuler cette arme fascinante avec efficacité.

Varlo détacha avec peine son regard de l’étrange collection qui semblait corroborer les légendes courant sur son propriétaire. Restait à savoir si le marchand était vraiment digne des récits colportés à son sujet dans le peuple.


4
LE PRINCE DES MARCHANDS

Les domestiques de Mector – des humains de petite taille, à la peau bronzée vaguement olivâtre, qui n’étaient manifestement pas natifs de Gersinal – avaient veillé à ce que les hôtes de leur maître soient confortablement installés. Ils avaient apporté boissons et amuse-gueule, puis s’étaient discrètement retirés.

Varlo, de son côté, avait eu l’occasion d’échanger quelques mots avec ceux de ses amis qui étaient présents. Outre Sarengol, il n’y avait que Méandor et Samlon. Ces deux derniers avaient vite compris que l’arrestation ou des mesures similaires les guettaient en ne voyant pas revenir rapidement le Prince de son entrevue avec l’Empereur. Ils avaient aussitôt quitté le Palais, et c’était eux – et non les séides de Ranidhal – qui avaient emporté les documents fournis par les Seigneurs. Tous deux avaient préféré ne pas regagner leur propre domicile et ne savaient que faire, lorsqu’ils avaient rencontré Sarengol qui se trouvait justement à leur recherche.

Celui-ci avait des antennes dans tout le Palais Impérial, où les informations – parfois exactes, parfois simplement des on-dit ou des rumeurs – circulaient plus vite entre domestiques que par des canaux officiels. Il savait donc quasi exactement ce qui s’était passé dans la Salle du Trône et en avait rapidement évalué les conséquences, prenant la décision lui aussi de quitter le Palais. Il se savait trop insignifiant pour agir, mais avait immédiatement songé à Kermil et aux nomades en général, les seuls amis sûrs de Varlo ayant quelque autonomie.

Ils avaient renoncé à entrer en contact avec d’autres amis de Varlo, à l’exception de Kerlo et de Siladom, qui avaient rejoint le groupe depuis moins longtemps qu’eux et échapperaient peut-être aux investigations. Tous deux devaient continuer à vaquer à leurs occupations normales tout en recueillant un maximum d’informations sur les mesures prises à l’encontre du prince.

Les trois hommes avaient ensuite quitté Gers, voyageant de nuit, d’abord en hélibulle, puis à pied, et mettant deux jours à rejoindre Kermil, mais sans avoir été inquiétés par des recherches qui se menaient avec une grande discrétion.

Le roi des nomades n’avait pas paru fort étonné de ce qui s’était passé et avait rapidement réuni un petit commando composé de ses meilleurs guerriers, prenant lui-même la tête des opérations.

Quelques heures plus tard, la surprise de Sarengol et de ses deux compagnons avait été aussi grande que celle du prince en découvrant où les emmenait Kermil.

 

L’alliance qui semblait régner entre celui-ci et le marchand restait toujours aussi mystérieuse pour eux, mais ils avaient compris à divers indices qu’il s’agissait de quelque chose de beaucoup plus important qu’un simple accord entre partenaires commerciaux.

Pendant le récit de ces événements, Mector s’était absorbé dans une série d’appels au vidéophone. Varlo n’aimait pas espionner un hôte, mais il tenta pourtant d’écouter d’une oreille ce qui se disait, les circonstances étaient assez particulières pour autoriser cette infraction à ses règles de conduite.

Mector avait un débit extrêmement rapide et se montrait fort expéditif, ce qui lui avait permis d’en terminer avec une douzaine de conversations composées de quelques répliques seulement en à peine plus d’un quart d’heure. Parfois, le prince comprenait un mot ou un bout de phrase, mais en général le marchand utilisait une autre langue que le gersan, langue de tout l’Empire et même des Royaumes.

Varlo tendait l’oreille, intrigué, mais sans pouvoir percer le secret des paroles qui s’échangeaient, ou découvrir le visage des interlocuteurs de Mector, car celui-ci avait brouillé volontairement l’image. Presque tout ce qu’il disait était marqué du ton de l’autorité, mais parfois, l’intonation indiquait une question. Chaque conversation se terminait de la même manière : une phrase brève du marchand – une sorte de signature – et une réplique d’un seul mot de son interlocuteur, probablement « compris ! » ou « à vos ordres ! ».

Mector se préoccupa enfin de ses hôtes. Il abandonna le vidéo et vine s’installer dans un fauteuil, face au prince.

— Mes contacts me disent que votre absence n’a pas encore été découverte. Cela ne saurait cependant tarder, car il fera jour dans trois heures au plus. Pour garder l’avantage, vous devez au plus vite décider du mouvement suivant. Bien sûr, ma demeure reste votre refuge, mais il n’est pas bon de se terrer des semaines quand on peut surprendre l’adversaire. Et une indiscrétion est toujours possible, ou une fouille de grande envergure… Je ne crains pas pour moi, mais il serait dommage de retomber entre les mains de vos ennemis, qui se comporteraient certes d’une façon moins modérée et respectueuse de certaines formes à ce moment.

— Je comptais tenter de revoir mon père, fit le prince, mais depuis que je me suis évadé, la situation a changé et je crains que cela ne soit plus possible, sauf si j’apporte des documents parfaitement convaincants.

Je ne sais quelle est sa véritable opinion, mais il va être contraint de me traiter en ennemi de l’Empire sous la pression de Ranidhal. Et nulle part au sein des clans de la Cour je ne puis espérer trouver des appuis fidèles et dignes de confiance, or ce sont leurs membres qui occupent tous les postes-clés de l’Empire…

(Varlo hésita un instant.) Vous pourriez peut-être faire parvenir un message de ma part à l’Empereur sollicitant sa mansuétude. Il me laissera peut-être retourner dans les plaines en compagnie des nomades. Ce serait une sorte de prison nettement plus supportable que les quelques pièces dont je disposais au Palais Impérial…

Il se tut, ne croyant pas lui-même que cette idée avait des chances d’aboutir.

La moue du marchand lui confirma que lui non plus n’y croyait pas. Mais c’était pour une raison différente.

— Kermil vous connaît bien. Ce qu’il m’a dit de vous m’incite à croire que vous ne renoncerez pas à vos projets pour la simple raison qu’ils déplaisent à la Cour, même s’ils vous mettent en danger. Si tel est bien le cas, vous pouvez compter sur mon aide. J’ai eu quelques échos du problème qui vous préoccupe et il se fait qu’il m’intéresse moi aussi depuis un certain temps.

La lente dégradation de l’Empire ne pouvait évidemment pas avoir échappé à un homme tel que Mector qui avait de nombreux contacts dans les hautes sphères de l’administration impériale et, d’une certaine manière, cela conforta Varlo dans sa décision de continuer ses recherches. Mais si depuis quatre jours il avait rêvé de retrouver sa liberté, il n’avait pas réfléchi consciemment à ce qu’il en ferait.

Il se rendit tout à coup compte que sa décision était prise depuis la fin de l’audience impériale. La seule solution à son retour la tête haute au Palais, c’était de mener d’abord ses recherches à leur terme et de revenir en ramenant des preuves irréfutables de ce qu’il avancerait.

Même s’il ne savait pas encore ce qu’il voulait prouver, sinon que l’on faisait depuis longtemps un mauvais usage des capacités données par leurs constructeurs aux Seigneurs de la Guerre.

Le Palais Impérial et même Gersinal tout entière n’étaient que des impasses, il l’avait constaté quelques jours plus tôt. Pour progresser et trouver les réponses à ses questions, il devait partir les rechercher plus loin, bien plus loin.

L’expression de Mector en avait dit plus que ses paroles d’approbation quand le prince avait annoncé son intention de suivre les instructions implicites des Seigneurs. Le marchand était devenu ce qu’il était parce qu’il n’hésitait pas à agir quand l’action était nécessaire, et il appréciait ceux qui savaient prendre une décision rapide.

C’est du moins ce que pensa Varlo, qui ne savait pourtant pas encore s’il pouvait accorder une pleine confiance à cet allié inattendu. Il décida de laisser en suspens son jugement à ce sujet, mais jusqu’alors, il ne voyait aucune raison de se méfier outre mesure.

Et il n’avait guère d’autre solution : le Prince des Marchands disposait de bien plus de moyens d’action que lui, isolé avec quelques compagnons, et à peine une quinzaine d’Impériaux d’or en poche.

***

Les événements qui avaient suivi l’audience impériale s’étaient succédé fort rapidement jusqu’au moment où Varlo avait affirmé son intention de quitter Gersinal. À partir de là, ils allèrent plus vite encore.

Cardoni, qui jouait auprès de Mector le rôle d’une sorte de chef d’état-major mais aussi d’homme de main de haut niveau, avait regagné au début de la matinée le domaine de son maître avec un bon nombre d’informations fraîches qu’il tenait de ses contacts personnels avec quelques Gardes Impériaux.

L’évasion du prince avait été découverte vers la fin de la nuit. L’alerte avait aussitôt été donnée dans toutes les casernes de la Garde, mais les recherches restaient fort discrètes, pour que les agents des Royaumes, que l’on savait disséminés dans la ville, ne s’aperçoivent pas immédiatement de cette nouvelle faille qui venait de s’ouvrir dans la façade de grandeur impériale affichée par Gorzon XVI. On comptait bien que le prince serait retrouvé avant que l’affaire arrive au grand jour, et on pourrait alors parler de fugue, ou de fausse alerte.

Cependant, Cardoni avait découvert que Ranidhal et son clan agissaient déjà sur un autre plan pour priver le prince des quelques appuis qu’il aurait pu trouver dans le peuple.

Lorsque Cardoni avait quitté les Jeux de Mamosia, des bruits commençaient à courir, disant que le prince héritier avait été enlevé par les agents d’un royaume barbare. D’autres bruits affirmaient qu’il avait quitté le Palais Impérial au cours de la nuit, en proie à des aberrations mentales qui lui faisaient confondre amis et ennemis. Nul ne savait s’il était libre, ou prisonnier d’agents ennemis. Ou sous leur influence… Mais il était certain que les fidèles serviteurs de la dynastie et de l’Empire feraient tout ce qui était en leur pouvoir pour le sauver de ses ennemis ou de lui-même.

Des mesures moins discrètes et plus ponctuelles avaient été prises à l’égard d’une vingtaine de personnes soupçonnées officiellement d’avoir aidé les agents étrangers à s’approcher du prince.

Leurs biens venaient d’être mis sous séquestre et deux d’entre eux, Kerlo et Siladon, avaient été arrêtés. Ils étaient actuellement au secret dans les profonds et sinistres cachots de la section spéciale de la Garde chargée d’interroger les traîtres… ou les gens soupçonnés de vouloir nuire à l’Empire.

Cardoni ramenait aussi d’autres informations, qui donnèrent un tour un peu plus optimiste à la conversation.

Ses relations dans les milieux du port, toujours un peu en marge de la loi, lui avaient permis de retrouver la trace de quelques-uns des compagnons de Varlo. La plupart de ceux qui avaient choisi la fuite avaient trouvé momentanément refuge au milieu des matelots et des trafiquants en tous genres qui constituaient une bonne part de la population portuaire. Ils avaient en fait choisi individuellement cette solution, considérant que des gens en froid avec la police auraient peu de raison de les dénoncer. C’était assez naïf, car les truands ont souvent quelque faveur à obtenir en échange de renseignements et les agents de Ranidhal auraient vite fait le même raisonnement que les fuyards. Cependant, l’envoyé de Mector avait jugé préférable de les laisser là où ils se trouvaient. Dispersés, ils n’attireraient pas trop l’attention et s’ils devaient quitter Gersinal, ils étaient déjà pour ainsi dire à pied d’œuvre. Il avait toutefois pris la précaution de faire comprendre à leurs logeurs que ce n’étaient pas des irréguliers comme les autres et qu’il était préférable de rester des plus discret à leur sujet. Cela n’éviterait pas les dénonciations, surtout si des primes substantielles étaient offertes, mais pourrait les retarder de quelques heures, car on savait qu’un ordre de sa part équivalait à la parole du Prince des Marchands.

Varlo, qui avait réussi à dormir quelques heures, réfléchissait aux événements des dernières heures.

L’hospitalité de Mector d’abord.

Il n’avait certes pas à s’en plaindre, mais il lui répugnait de n’être qu’un invité, habitué à être quasiment le maître partout où il allait. Et puis, il aspirait à jouer un rôle plus actif que celui d’un évadé protégé par plus fort que lui. Mector était bienveillant, mais, d’une certaine manière, il était aussi encombrant que Ranidhal.

La haine de celui-ci ensuite.

La guerre entre eux était déclenchée. Il n’y avait pas de place pour eux deux dans l’Empire et c’était bien pour cela qu’il devait partir. En attendant de revenir quand il se sentirait assez puissant pour affronter et détruire son adversaire.

Le port enfin.

La flotte impériale n’avait plus connu de véritable combat depuis des dizaines d’années. Parfois, un astronef isolé se trouvait assailli par les appareils de l’un des Royaumes, ou une flottille tentait de mettre à la raison quelque pirate, mais aucun engagement d’envergure ne s’était plus produit depuis bien longtemps.

La majeure partie des vaisseaux impériaux attendaient dans les immenses docks des arsenaux qu’on leur donne l’ordre de combattre.

 

Certains attendaient depuis un demi-siècle et étaient devenus au fil des temps des carcasses peu à peu dépouillées de leur équipement au profit des quelques dizaines de navires qui continuaient à opérer. D’autres, maintenus en état de vol, n’avaient à bord qu’un mince équipage de maintenance qui trompait généralement son oisiveté forcée dans les bouges du port. Ces navires-là étaient cependant correctement entretenus et des essais périodiques permettaient de vérifier le bon état des machines et de l’armement. C’était à l’un de ses appareils qu’il avait songé lorsqu’il avait demandé à Samlon de se charger des préparatifs de son expédition.

***

Le soir de ce premier jour de liberté retrouvée était arrivé.

Je pense, fit Varlo en s’adressant à Mector et à ses amis, que depuis ce matin, la Garde s’est un peu calmée. Elle travaille maintenant plus méthodiquement, ce qui nous condamne à longue échéance, mais nous accorde encore quelques heures au moins. Des heures qu’il faut mettre à profit. Je sais que mes amis ne m’ont pas oublié et qu’ils sont prêts à me rejoindre à la première occasion.

Quelques hochements de tête confirmèrent que les autres partageaient son analyse de la situation.

De ton côté, Kermil, poursuivit Varlo, tu m’as prouvé que l’amitié des nomades n’était pas un vain mot. Quant à toi, Mector, continua-t-il, tutoyant pour la première fois le marchand, grâce au refuge que tu nous fournis j’ai pu reprendre mon souffle pour la suite du combat. Je ne vais cependant pas en abuser plus longtemps. Je ne voudrais pas risquer de te faire perdre ce que ta vie aventureuse t’a permis d’assembler comme richesse.

Ce que je viens de faire, répondit le marchand, fait justement partie de ce que tu appelles ma vie aventureuse. C’est même un incident peu dangereux jusqu’à présent au regard de certaines des aventures que l’on me prête, et j’y trouve en outre un vrai plaisir à jouer un bon tour à cette vieille chèvre dégénérée de Ranidhal. Mais je sens aussi dans ce que tu dis des paroles que tu n’as pas voulu prononcer par respect pour l’hôte que je suis.

Tu te demandes pour quelles raisons je me mêle d’une affaire qui peut me faire enfermer à vie dans les geôles de la Garde, ou à tout le moins me faire bannir pour la vie de Gersinal. Ma réponse sera simple, tout en étant double.

Mector se tut, le temps d’échanger un regard un peu moqueur, ou ironique, avec Kermil.

— Je t’ai aidé, reprit-il, parce que je connaissais, par des recherches personnelles, les réponses à certaines questions que tu as posées à ceux qu’on nomme les Seigneurs, et parce que j’aimerais découvrir les réponses aux autres questions.

Nous suivons donc la même piste tous les deux, et ensemble nous pouvons faire de plus grands progrès que si nous travaillons isolément. (Il se tut, regarda à nouveau Kermil, puis :) Je suis en outre venu à ton secours parce que Kermil, mon cousin, me l’a demandé.

Ce fut alors au tour de Kermil de parler.

— Vous semblez tous frappés de stupeur, fit-il en s’adressant à Varlo et à ses compagnons. Vous ne comprenez pas ce que Mector vient de vous dire. Il ne ressemble guère à un nomade, ni physiquement, ni moralement, et pourtant, nous avons de nombreux ancêtres communs. Comme la mienne, son enfance s’est déroulée loin des villes et des palais, sur un autre monde lointain et ce n’est que bien des années plus tard que nous avons fait connaissance. Je devrais dire que nous nous sommes reconnus. Mector est bien de notre race. Il est même de plus grande noblesse que moi, car c’est un Téro, le dernier Téro.

Varlo, en un instant, venait de revoir les vieux nomades réunis autour du feu qui, à tour de rôle, contaient la légende de leur peuple aux plus jeunes. En une seule phrase de Kermil, le voile qui masquait la personnalité de Mector s’était largement soulevé, ouvrant des perspectives dont n’avaient conscience ni les dignitaires de la Cour décadente, ni les Seigneurs à l’esprit trop mathématique. Il fut un instant tenté de croire que la réalité se trouvait dans les légendes et que les vérités des faits statistiques n’étaient que superstition.

Il avait l’esprit en ébullition, et tant Kermil que Mector devaient s’en douter, car ils restèrent un long moment silencieux. Puis il se calma. Le fait que Mector était un nomade n’expliquait pas tout. Le Prince des Marchands avait connu bien d’autres expériences que la vie des plaines, et il était devenu différent. Il restait certes en lui des traces, peut-être profondes, de sa culture, mais il ne pouvait être confondu avec Kermil ou les siens.

Au fil de ces instants en fait très courts, mais qui semblaient durer des heures, Varlo remit une fois de plus en doute un bon nombre de choses qu’il croyait certaines. Et notamment cette idée un peu folle qui venait de le traverser sur l’ignorance des Seigneurs : les nomades, ou les nomades-marchands comme Mector, ne faisaient-ils pas partie, d’une manière déguisée ou obscure, de leurs équations ? Dès qu’il en aurait le loisir, il plongerait sur les données dont il disposait encore pour tenter d’en savoir plus à ce sujet.

Le choc passé, Mector reprit la parole. Il y avait tant de détails à préciser, tant d’ordres divers à donner… une fois que le prince avait fait part de sa décision de quitter Gersinal.

 

Trouver un vaisseau, réunir un équipage compétent, protéger les amis de Varlo durant les heures suivantes, puis, ce qui ne prendrait qu’un instant mais demanderait un soin particulier, décoller de l’astroport de Gers.

Ils continuèrent tard dans la nuit à élaborer leurs plans dans les moindres détails, en se réservant à chaque étape la possibilité de les modifier pour parer à toute surprise.


5
LE PORT DE GERS

Malgré l’urgence, il avait fallu attendre la troisième nuit pour quitter la demeure de Mector. Ce soir-là, plusieurs hélibulles décollèrent simultanément à la fin d’une importante réunion convoquée officiellement par le marchand. Certains participants étaient comme lui marchands galactiques, d’autres des fonctionnaires impériaux ou des financiers dont l’appui serait nécessaire pour une importante expédition à monter vers les Franges. Le clan des Dhals, mêlé à tout ce qui comptait sur Gersinal, y avait même un représentant.

Ce fut dans le sillage de son hélibulle que décolla celle emmenant Varlo et ses compagnons. Elle se perdit dans la circulation avant de mettre le cap sur le quartier du port. Une fois là, ils jouiraient d’une relative sécurité durant le reste de la nuit.

En effet, la Garde avait depuis longtemps renoncé à faire respecter elle-même la loi dans ces zones troubles. Un accord implicite confiait cette tâche aux habitants eux-mêmes, ou plutôt aux caïds du port, qui appliquaient une loi fort simple :

Si tu restes tranquille dans ton coin sans te mêler des affaires des autres, sans rien voir ni entendre ni dire, tout le monde se portera bien.

Il y avait assez peu de chances que dans la foule quelqu’un reconnaisse le prince, et encore moins, si c’était le cas, pour qu’il en parle autour de lui. Sauf peut-être au maître-voleur dont il dépendait. Et celui-ci hésiterait un bon moment avant de se risquer à une dénonciation. Bien sûr ce n’était pas vraiment la sécurité, car des bruits puis des informations plus précises finiraient par filtrer, mais Varlo n’avait besoin que de quelques heures de répit.

Cardoni ou ses hommes avaient prévenu les amis du prince et Varlo put les retrouver rassemblés dans l’arrière-salle de l’une des tavernes les plus minables du quartier, un établissement dont les sous-sols, bourrés de marchandises de contrebande, communiquaient avec le réseau des égouts de la ville et, par là, avec l’astroport lui-même.

Mector disposait de nombreux vaisseaux, et il avait proposé à Varlo d’utiliser l’un de ceux-ci, mais le prince avait refusé, cherchant à préserver son indépendance. En outre, tous les navires quittant Gers étaient méticuleusement fouillés depuis son évasion. Il y avait à bord de nombreuses cachettes… pour de petits objets, ou même pour un homme seul, mais il serait impossible d’embarquer une dizaine de clandestins. En outre, les marchands n’avaient qu’un armement minimum, quand ils n’en étaient pas totalement dépourvus.

 

Comme le prince comptait mettre le cap sur des régions peu fréquentées, il ne voulait pas courir le risque de se faire arraisonner par un quelconque roitelet planétaire, voire par un vaisseau pirate. Il lui fallait donc un navire rapide et puissamment armé.

La meilleure solution était celle qu’il avait envisagée avant même son arrestation, même si elle comportait un élément de risque supplémentaire : embarquer à bord d’un vaisseau de la Garde et surprendre les guetteurs et les installations automatiques du port.

Samlon lui garantit que l’aviso qu’il avait fait préparer était presque prêt lorsqu’il avait dû entrer dans la clandestinité. C’était le navire qu’ils utiliseraient donc.

Le port spatial était un rectangle de vingt kilomètres de long sur dix de large. À quoi s’ajoutaient les entrepôts et les ateliers. La zone qui les intéressait, réservée aux vaisseaux de la Garde, se trouvait au nord.

L’ensemble était entouré d’une triple barrière, dont la première englobait les entrepôts et la seconde les installations techniques, tandis que la troisième cerclait les pistes proprement dites. On n’y trouvait qu’une demi-douzaine de passages sévèrement gardés et entre chaque enceinte circulaient des patrouilles qui suivaient des itinéraires erratiques, jamais définis à l’avance. Elles contrôlaient les barrières et tous les passants qu’elles rencontraient. Depuis l’évasion du prince, on avait doublé leur fréquence et elles passaient beaucoup de temps à se contrôler mutuellement. Comme si certains membres de la Garde en soupçonnaient d’autres d’une certaine sympathie pour le prince rebelle…

Le territoire réservé à la flotte militaire se trouvait en outre protégé par une quatrième enceinte, puis par un champ de mines d’une centaine de mètres de profondeur auquel succédait un fossé profond seulement d’un mètre et large de dix. Mais au lieu d’y trouver de l’eau, c’était de l’acide chlorhydrique ! Trois ponts seulement permettaient de franchir ce fossé, et ils étaient protégés par des batteries de radiants lourds armées par un peloton de la Garde.

Il n’était pas question de tenter un passage par la force. Avant même de se trouver en face du principal obstacle, toutes les forces de Gers convergeraient sur les téméraires qui s’y risqueraient. Seule la ruse restait. Ou l’or.

Cependant, une fois cet obstacle franchi, le succès était pratiquement acquis : il n’y avait pas de patrouille dans la zone militaire et la plupart des navires étaient déserts durant la nuit.

Sarengol avait suggéré de tenter l’arrivée par les airs, mais l’astroport était protégé par un champ de forces où ne s’ouvraient que d’étroites lucarnes pour laisser passer les vaisseaux en règle avec les autorités.

Ce serait un problème lors du décollage, mais ce soir-là, un bon nombre de navires décolleraient. Certains appartenaient à Mector, d’autres à divers petits marchands à qui il avait confié l’un ou l’autre transport. Ils étaient tous parfaitement en règle et tout l’art du pilote de Varlo serait de coller de près au sillage de l’un d’eux.

La voie de terre, lente, mais moins évidemment condamnée, avait donc été choisie. Une voie de terre qui, par les égouts, débutait en fait à l’intérieur de la seconde enceinte. Les contrôleurs de la troisième savaient que ceux qui se présentaient devant eux avaient déjà dû montrer pane blanche à deux reprises, et ils seraient de fait moins attentifs que ceux de la première ou de la seconde enceinte.

Mector et son personnel jouissaient du franc passage des marchands. Ils circulaient en principe dans toute la zone portuaire comme ils le voulaient, tout en devant se soumettre aux contrôles. Tous les marchands étaient dans le cas, et beaucoup d’entre eux devaient des faveurs au Prince des Marchands.

Varlo n’accordait cependant qu’une confiance fort limitée au petit marchand gras et suant qui les avait accueillis à leur sortie des égouts dans un atelier de mécanique où ils avaient pu se débarrasser de l’odeur infâme qui les avait tous fait vomir, et revêtir des tenues de matelots.

Jusqu’ici, l’homme n’avait rien fait pour justifier cette méfiance, mais il souriait trop souvent et trop obséquieusement pour plaire au prince. Un tel homme pouvait céder à la pression, ou faire passer sa cupidité immédiate avant ses dettes envers Mector.

Kendal était pourtant efficace. Le prince et six de ses compagnons étaient tous munis de laissez-passer très convaincants qui avaient déjà résisté à l’examen d’une patrouille volante.

Outre Kendal et Varlo, le groupe se composait de Sarengol et Méandor, plus trois nomades qui avaient déjà servi Mector dans l’espace ou sur d’autres planètes. C’étaient de vrais matelots, et ils avaient l’habitude de circuler dans le port, connaissant parfois de vue l’un ou l’autre contrôleur, ce qui pouvait faciliter les choses.

Il y avait un autre groupe, confié à un autre trafiquant, qui suivrait son propre itinéraire pour atteindre les lieux.

Ils débouchèrent en pleine lumière, sortant de l’ombre séparant deux ateliers pour pénétrer dans le champ des projecteurs éclairant la Porte 4/III. Au-delà s’étendait la plaine d’envol.

Kendal passa en tête du petit groupe. Il avait acheté la veille un vieux cargo parqué non loin de la zone militaire et était censé y conduire l’équipage qui allait le prendre en charge.

Trois de ses hommes se trouvaient déjà à bord et le navire était prêt à décoller, car après le départ du prince, le marchand quitterait lui aussi Gersinal pour prendre en charge un comptoir prospère quelque part dans le Quadrant, là où nul n’irait le poursuivre.

Varlo porta nerveusement la main à sa ceinture, frôlant la masse rassurante d’un radiant, avant de se reprendre. Les Gardes qui les attendaient un peu plus loin savaient reconnaître de tels gestes et il était stupide de les alerter inutilement.

Il jeta un bref regard autour de lui. Ses compagnons semblaient tous aussi nerveux. Quelques-uns seulement parvenaient à prendre l’air nonchalant de matelots qui vont entamer leur cinquantième voyage et pour qui ces formalités et contrôles sont l’aspect le plus ennuyeux de toutes les routines d’une expédition.

Kendal était arrivé au portail. Un sergent et deux Gardes sortirent du poste. D’autres observaient les arrivants au travers de meurtrières et les servants de deux batteries de radiants se tenaient prêts à les arroser de rayons durs au premier geste suspect.

Le marchand tendit son laissez-passer personnel, sur lequel le sergent ne jeta qu’un regard distrait. Il était évident qu’il connaissait le petit marchand et savait qu’il ne le prendrait pas en défaut sur ce point.

Derrière Kendal, les autres s’étaient mis en file et le sergent contrôlait leurs documents à tour de rôle, tandis que les Gardes allaient et venaient dans le passage. Tout en prenant les documents, le sergent bavardait avec Kendal :

Alors, Kendal, tu étends tes affaires ? Tu seras bientôt un Grand Marchand, ce me semble. Tu as maintenant trois vaisseaux, ce qui n’est pas mal. À l’avenir, je devrai peut-être dire Maître Kendal quand je te rencontrerai.

Jamais avec moi, Sergent Loir. Mais tu as raison, mes affaires sont prospères. Elles vont bientôt en arriver au point où j’aurai besoin d’un homme à poigne pour me seconder. En fait, je suis en ce moment à la recherche d’un tel homme…

Le sergent continuait à prendre les laissez-passer, mais son attention se concentrait maintenant bien plus sur les paroles du marchand que sur les documents.

On cherche parfois bien loin ce que l’on peut trouver tout près, lâcha-t-il en faisant signe à Varlo d’avancer. Mais, dis-moi, ton équipage me semble bien nombreux pour un appareil tel que celui-là…

Le marchand n’eut même pas une seconde d’hésitation :

Tu sais garder un secret ? demanda-t-il.

Bien sûr…

As-tu entendu parler de Mector ?

Qui n’a eu les oreilles rebattues de ses exploits ?

En effet. Et j’ai décidé d’essayer de l’égaler.

Remarquable ambition, fit le sergent avec un rien de doute dans la voix. Comment ?

Ces hommes en surnombre vont ouvrir mon premier comptoir extérieur. Ainsi je pourrai me servir immédiatement à la source et mes profits n’en seront que plus grands.

Voilà qui est parlé ! Je passerai te voir l’un de ces jours, car je crois connaître l’homme qu’il te faut.

À ce moment, le dernier de la file était passé, et sans attendre Kendal, tous se dirigeaient d’un pas tranquille vers leur but officiel.

La première partie du plan s’achevait sans anicroche.

Restait la seconde partie qui, paradoxalement, avait débuté avant la première.

C’était Cardoni, habitué aux coups de mains risqués, qui avait eu l’idée.

« — Pourquoi, avait-il dit, tenter de faire pénétrer vingt hommes dans la zone militaire, alors que deux suffisaient ? »

Deux hommes peuvent manœuvrer un navire presque totalement automatisé, s’ils se contentent de le faire dériver sur ses antigravs. Une petite poussée des réacteurs auxiliaires pour prendre quelques mètres d’altitude, une seconde pour bondir par-delà l’enceinte, et peut-être une troisième pour s’arrêter à l’endroit voulu.

Il s’agissait donc de faire pénétrer deux hommes dans le saint des saints de l’arsenal et de minuter l’opération pour que le groupe de Varlo se trouve sur place quand l’astronef se poserait.

« — Cela, ce sera le problème de Cardoni », avait affirmé Mector. Le marchand semblait avoir une totale confiance dans les capacités et la fidélité de son homme de main. Comme Varlo ne paraissait pas convaincu, il lui dit seulement deux mots, pour voir sa réaction. « Mercenaire » et « Quadrant » étaient les deux mots.

Le prince oublia ses doutes. C’était uniquement parce qu’il eût été ridicule pour l’Empereur de Gersinal de confier sa sécurité à des étrangers qu’aucun mercenaire du Quadrant n’avait sa place parmi les Gardes. Mais un bon nombre de puissants n’étaient pas freinés par ces scrupules : Ranidhal lui-même n’en avait-il pas quelques-uns à son service ?

C’étaient des hommes éduqués depuis la petite enfance à se battre. On les disait « du Quadrant », mais ils venaient d’une petite planète dont Varlo ignorait le nom, se situant dans ce secteur. Un monde aride, brûlé de soleil, qui avait servi de terre d’exil – de bagne planétaire, en fait – pour les membres d’une organisation secrète qui s’opposait au pouvoir des premiers empereurs. C’est du moins ce que disaient les Chroniques.

Abandonnés sur ce monde quasi sans ressources, ils avaient pourtant survécu et, réduits à la seule force de leurs bras, avaient su exploiter bien mieux que d’autres cette richesse pourtant si commune. Au fil des siècles ils avaient acquis une réputation jamais démentie de fidélité et d’obéissance à ceux qui louaient leurs services… tant que ceux-ci savaient les payer.

Et comme ils étaient de féroces combattants, physiquement endurcis et entraînés à l’utilisation de toutes les armes ou de toutes les techniques de combat, on ne connaissait pas dans leur histoire de mauvais payeur… survivant au fait.

« — Tu es responsable de la sécurité du prince jusqu’à la fin de son voyage », avait dit Mector à Cardoni.

Varlo savait de quelle manière les mercenaires du Quadrant exécutaient leurs ordres et il avait mis ses doutes de côté.

Kendal menait toujours le petit groupe. Ils se dirigeaient droit sur le cargo qui les attendait à moins de trois cents pas des dernières défenses, mais à plus d’un kilomètre du portail le plus proche.

Varlo vérifia que les temps étaient respectés. D’ici neuf minutes les deux hommes de Cardoni devaient sauter l’enceinte à bord de leur prise. L’un d’eux était un Garde qui n’avait pas longtemps résisté à l’idée de la prime faramineuse promise par le premier, un matelot originaire du même monde que Samlon et que celui-ci avait pu convaincre sans trop de peine de se joindre à l’expédition.

Il ne restait plus que trois minutes. Le groupe se trouvait au pied du cargo, une grosse coque ventrue qui avait connu de meilleurs jours, mais dont les propulseurs étaient en parfait état, Mector y avait veillé. Kendal monta à bord pour prévenir les trois hommes qui s’y trouvaient déjà. À partir de cet instant, le navire devait être prêt à décoller en quelques secondes, quitte à ne pas attendre l’ouverture de la lucarne prévue pour lui, mais à s’insinuer derrière l’un de ceux qui décollaient maintenant presque à chaque minute. Si les deux hommes ne parvenaient pas à s’emparer d’un vaisseau de combat, le cargo emmènerait toute la troupe.

La tension montait dans le groupe. Nul ne savait exactement d’où surgirait l’appareil qu’ils attendaient.

En principe le vaisseau préparé sur les ordres de Samlon se trouvait sur leur gauche, à bonne distance du portail le plus proche, mais s’il n’était pas correctement approvisionné, ou si un équipage trop nombreux se trouvait à bord, les deux hommes devaient en trouver un autre offrant les mêmes garanties de vitesse et d’autonomie.

Il y eut un grondement sourd, bien loin, à l’autre bout de l’astroport. Une gerbe de flammes jaillit vers le ciel bien avant qu’ils n’entendent l’explosion. Les flammes se répandirent en chapelets de gerbes plus vives les unes que les autres.

Les entrepôts… souffla Kendal qui était revenu à terre.

Les explosions s’interrompirent, mais pas l’incendie, qui faisait rage sur plusieurs centaines de mètres de front. Ils sentirent un souffle d’air torride balayer l’immense plaine et leur peau se couvrit instantanément de transpiration.

Qu’y a-t-il de ce côté ? demanda Varlo.

Des hydrocarbures pour les usines de transformation, des bois précieux, des textiles…

Cela expliquait la violence des incendies, mais pas leur déclenchement. Mais pour ce détail, Varlo faisait confiance à Mector, qui avait prévu cette diversion sans leur en parler.

Ils virent les lumières clignotantes des groupes d’intervention et entendirent quelques secondes plus tard les hurlements des sirènes, assourdis par la distance. Mais à ce moment, le spectacle ne les intéressait plus. Les étoiles venaient de disparaître, masquées par une masse énorme. Varlo resta un instant immobile, frappé de stupeur et d’émerveillement par l’aiguille d’acier, plus haute que cinquante hommes, qui flottait dans l’air à quelques dizaines de mètres du sol. L’engin se mit à descendre lentement et se posa à moins de cinquante pas. Le prince savait que ce n’était qu’un aviso de patrouille, l’un des navires les moins puissants de la flotte, et pourtant il écrasait le cargo de Kendal de sa taille, le rendant semblable à un jouet.

Dès qu’il aperçut le sas ouvert, il bondit.

Il n’était pas le premier. Deux nomades l’avaient précédé. Connaissant mieux les lieux, ils arrivèrent avant lui dans la tourelle de pilotage, rejoignant Torgil, le Garde, et Sendor, le matelot. Ceux-ci avaient activé tous les écrans et fait chauffer les turbines. Varlo eut de suite une image complète de la situation, et la première chose qu’il découvrit fut que Kendal n’avait attendu que le temps minimum. Dès qu’il avait vu apparaître le vaisseau de guerre, il était remonté à bord de son cargo, qui se préparait à décoller, laissant à peine le temps à ses hommes de s’engouffrer dans le sas qui se refermait déjà.

Sarengol intervint par l’intercom :

— Tout le monde est à bord, on peut y aller.

Varlo posa les mains sur les manettes. Il avait déjà piloté un navire de ce genre, et bien d’autres, cela faisait partie de son éducation de prince. Mais c’était toujours à l’exercice, entouré d’officiers compétents, qui, peut-être, corrigeaient ses erreurs pour éviter non seulement une catastrophe, mais aussi que le prince héritier de l’Empire ne se couvre de ridicule. Les instants qui allaient suivre étaient vraiment l’épreuve de vérité.

La tour de contrôle continuait à égrener ses instructions pour les navires en partance, reportant seulement le départ de ceux qui se trouvaient trop proches de la zone en feu pour ne pas que leurs tuyères grillent les équipes d’intervention qui grouillaient dans les parages. Il fallait maintenant guetter la fraction de seconde suivant le départ d’un navire pour se glisser à sa suite par la lucarne que les contrôleurs allaient ouvrir dans le champ de forces.

 

Tout à coup un glisseur apparut sur l’un des écrans. Une patrouille ! Un deuxième engin surgit de l’ombre et une dizaine d’hommes bondirent à terre, braquant leurs armes sur l’astronef. En même temps, les radiants de combat surmontant les deux glisseurs visaient le sas. D’ici un instant l’alerte serait donnée. Varlo consulta l’armement du bord. Le vaisseau était fait pour se battre dans l’espace, pas au sol, et les Gardes, qui connaissaient leur métier, se trouvaient à l’intérieur du cône mort qui entourait le pied de l’astronef.

— Carrig, en partance pour Yan-2, lucarne dans vingt secondes en K7/X13, annonça la tour.

Le prince n’hésita pas. Il brancha les antigravs et lança les tuyères. Une légère poussée d’abord, qui enveloppa la base de l’astronef d’une nuée de flammes, le faisant monter de quelques mètres. Il attendit cependant quelques secondes encore avant de déclencher le torrent d’énergie des propulseurs, espérant que les Gardes comprendraient et se retireraient. Au contraire, l’un des servants lâcha une longue étincelle vers la coque de l’appareil. Celle-ci était blindée, et il faudrait un moment pour que le radiant la perce et Varlo s’inquiéta moins pour son navire que pour le sort des Gardes qui ; après tout, étaient de fidèles serviteurs de l’Empire.

Quelques secondes seulement : il ne pouvait pas leur accorder plus. À la fin, réprimant un frisson de dégoût, il donna plus de jus aux tuyères, oubliant le feu qui balayait la plaine dans un rayon de plusieurs dizaines de mètres autour de l’aviso.

Alors que l’engin prenait son envol, se rapprochant à quelques centaines de mètres seulement du Carrig, un lourd cargo qui respectait entièrement la procédure, on s’affola dans la tour de contrôle, découvrant l’ombre de l’autre navire derrière le cargo. Mais personne n’eut le réflexe, ou l’audace, de refermer la lucarne.

L’un des nomades qui se trouvait dans le poste s’approcha de lui et se pencha sur le tableau de bord, écrasant de sa main celle qui appuyait sur les manettes de puissance. Il y eut un sourd vrombissement dans les entrailles de l’aviso quand toute l’énergie contenue jusqu’alors se libéra. Varlo ressentit une sensation d’écrasement, presque comme un coup de matraque sur le crâne, et tout devint noir autour de lui.


6
LA POURSUITE

 

Un étrange silence régnait dans la tourelle quand Varlo reprit connaissance. Alerté, il consulta aussitôt les écrans qui l’entouraient.

Il ne s’était écoulé qu’un peu plus de deux minutes depuis leur départ, et aucun signe de poursuite ne se manifestait. Les réacteurs fonctionnaient à une puissance modérée, les dispositifs de sécurité ayant ramené les propulseurs à un rythme de croisière une fois que la main avait cessé d’appuyer sur la manette. Il tenta de quitter son siège, mais la première tentative fut un échec. À la seconde, il parvint à se mettre debout. Il regarda autour de lui.

Il était le premier à avoir retrouvé la conscience dans la tourelle. À ses pieds gisait le nomade qui leur avait sauvé la vie en déchaînant la surpuissance des générateurs. Varlo se pencha et constata avec soulagement que l’homme respirait, victime seulement d’une commotion quand l’appareil avait bondi dans l’espace, surchargeant par sa violence les générateurs de gravité artificielle qui faisaient en principe régner une pesanteur normale à bord.

Sendor pénétra à ce moment dans la tourelle en titubant. Il fit une grimace qui se voulait un sourire. – Nous avons réussi, malgré tout…

Varlo hocha la tête en branchant l’intercom :

Toutes les sections au rapport ! Avez-vous des blessés ?

Ici Torgil, aux machines. Quelques contusions, mais sinon tout va bien.

Ici Kerlion, Salle de Navigation. Dégâts matériels, mais rien d’irréparable. Un bras cassé, aussi.

Ici Sarengol, Communications. Un mort, nuque brisée. Il était debout et la brutalité du départ l’a surpris.

Il n’a pas été le seul… Que les étoiles veillent sur son âme… Pas d’autre blessé… ou tué ?

Il attendit la réponse avec une certaine angoisse.

Ici Samlon, Prince. Rodon a eu le thorax défoncé en tombant sur une caisse d’outils. Nous le sauverons peut-être. Mais Hérasol qui vient de brancher le médibloc n’est pas optimiste. Elle dit qu’il nous faudrait les meilleurs médecins de l’Empire pour y arriver.

Faites de votre mieux. Je passerai dès que je le pourrai.

Ces accidents étaient inévitables, et il était déjà des plus surprenants qu’ils soient parvenus à quitter Gers sans perdre plus de monde. Cependant, c’étaient là deux amis qui disparaissaient. Car il ne pouvait se faire d’illusions. Si Hérasol, une femme dont la réputation médicale était déjà bien établie, donnait peu de chances à Rodon, c’est qu’il n’y avait guère d’espoir pour lui.

Il chassa ces pensées moroses au prix d’un effort intense, se concentrant sur les minutes ou les heures qui allaient venir. Il devait voir le bon côté des choses et, somme toute, se sentir satisfait. Ce que son équipage, largement composé de novices, avait déjà accompli était déjà exceptionnel. Cela augurait bien de l’avenir : ils étaient en vol et Gersinal se trouvait déjà derrière eux. Ils n’étaient qu’une poignée à avoir l’expérience nécessaire. Les autres apprendraient au fil des jours, mais ils avaient tous su se montrer à la hauteur de la tâche qui les attendait : l’action les avait transformés, et lui aussi avait changé.

Libéré d’une foule de préoccupations par le comportement du groupe, Varlo se préoccupa alors de savoir où ils se trouvaient. Kerlion lui fournit rapidement une position précise. Leur vol fou les avait emmenés en quelques minutes au-delà des limites du système solaire et, vu la vitesse acquise, ils continuaient à s’en éloigner rapidement. Mais cela, ce n’était que fuir. Ils avaient un objectif à atteindre.

Varlo se remémora la liste des planètes fournie par les Seigneurs. Elles étaient dix et la plus proche se trouvait à plus de trois cents années-lumière au-delà de la périphérie impériale, dans une zone ardemment disputée par trois Royaumes.

Trois siècles plus tôt, la périphérie passait au-delà de Caloran, mais l’Empire avait si profondément reculé dans ce secteur qu’on n’avait plus depuis bien longtemps aucun contact avec cette région de l’espace.

Caloran était un monde aussi favorable qu’un autre – ou aussi peu propice – pour commencer réellement les recherches. Varlo en fournit les coordonnées à Samlon, qui venait de le rejoindre dans la tourelle de pilotage. L’officier les intégra dans l’ordinateur qui entreprit de calculer les sauts à effectuer.

Cela allait prendre un peu de temps. Les sauts n’étaient jamais faciles à réaliser. En effet, pour obtenir la sécurité parfaite, ou tout au moins une précision suffisante, il aurait fallu immobiliser totalement l’astronef, sans lui laisser d’autre mouvement que la dérive galactique elle-même… ce qui était déjà fort difficile à obtenir, car elle variait sensiblement d’un point de l’espace à un autre. La VAN, la Vélocité Absolue Nulle, avait depuis des siècles pris place au panthéon des problèmes insolubles à côté de la quadrature du cercle ou de la valeur exacte de Pi.

Au fil des siècles, tous les mouvements relatifs des diverses étoiles de la Galaxie Humaine – et d’astres qui se situaient bien au-delà de ses limites – avaient été enregistrés.

Ce n’était donc qu’une question de temps et de mesures précises pour qu’un bon navigateur obtienne le résultat voulu. Une question de temps, et de prudence.

Si l’on n’atteignait pas la VAN, un saut fait avec une erreur portant seulement sur la dixième décimale pouvait amener le navire à plusieurs années-lumière du point visé. Une erreur plus grande pouvait faire disparaître les téméraires dans les profondeurs de l’espace, en dehors des zones dont les paramètres étaient connus, les privant ainsi de tout espoir de calculer leur retour.

La manœuvre prenait en général plusieurs dizaines de minutes à un équipage chevronné.

Pour les débutants ou les amateurs qui entouraient Varlo, elle durait depuis plus de trois heures et l’approximation n’atteignait encore que la cinquième décimale dans un problème de plus en plus délicat à résoudre, car les corrections qu’il fallait encore apporter n’étaient plus sensibles pour des êtres humains. En outre, la loi de la réaction universelle avait comme conséquence que le moindre mouvement à bord modifiait infinitésimalement celui de l’astronef. Chacun devait donc se contraindre à une absolue immobilité s’il ne voulait pas remettre en cause le travail des heures précédentes.

L’opération progressait cependant, et Varlo voyait approcher le moment où il ordonnerait ce premier saut. Ses hommes devenaient de plus en plus habiles et les manœuvres de correction acquéraient la précision exigée. Quand les cadrans se stabilisèrent sur la septième décimale, l’euphorie n’était pas loin de régner à bord.

Ce qui explique que personne n’aperçut le faible cliquetis produit par le radar à longue portée.

Quand le cliquetis se transforma en sonnerie stridente, Varlo commença à s’inquiéter. Il tourna lentement la tête vers Samlon avant de consulter les écrans. L’officier lui rendit son regard, sans un mot.

Sur l’un des écrans, un point apparaissait. En même temps, des chiffres s’alignaient sur l’écran voisin : un vaisseau approchait à grande vitesse. Il s’en faudrait encore de plusieurs minutes avant qu’on ne puisse le découvrir sur les écrans de visualisation, mais Varlo les brancha d’un geste délicat du pouce.

Il fallut attendre plusieurs minutes pour voir un point d’abord, une silhouette ensuite. Les appareils de mesure lisaient mieux les objets que ne pouvaient le faire les yeux humains, et les données s’accumulaient tout en se précisant sur les écrans. C’était un vaisseau de guerre portant les couleurs de l’Empire.

— Un destroyer de Classe C, souffla Samlon, comme si le son de sa voix pouvait avoir de l’effet sur la VAN…

Ce qui pouvait être vrai, lorsqu’on en arrivait comme eux tout près de la neuvième décimale.

 

 

L’engin était deux fois plus puissant qu’eux, et il se préparait au combat, comme en témoignaient ses hublots fermés et ses sabords qui s’ouvraient les uns après les autres pour faire émerger les radiants montés sur pivots.

En quelques instants, l’équipage entier fut en état d’alerte, sans rien pouvoir faire d’autre qu’attendre.

— Nous allons tenter d’éviter le combat, fit Varlo dans l’intercom. Ils sont trop forts pour nous. Notre seule chance est de sauter. (Il quitta le circuit général.) Navigation, où en êtes-vous ?

Nous accrochons la neuvième. Dans moins d’une demi-heure nous pourrons sauter.

Une demi-heure ! C’est beaucoup trop. Les autres seront à portée de tir dans moins de dix minutes.

L’appareil impérial se trouvait à moins de deux minutes de vol et il ralentissait. Il n’entendait donc pas faire simplement une passe rapide et destructrice, mais voulait arraisonner l’aviso, ce qui rendait quelque espoir à Varlo. Un ennemi qui veut vous capturer est plus prudent que s’il veut seulement vous détruire…

Le destroyer sembla s’immobiliser à cinq microsecondes de lumière, mais c’était loin de l’immobilité quasi absolue de la VAN. Varlo vit un pinceau de lumière en jaillir et ses doigts se crispèrent sur les manettes. Après tout, ne valait-il pas mieux sauter à l’aveuglette ? Mais le pinceau n’était qu’un moyen d’identification, pas une arme. On voulait s’assurer de leur identité, chose qu’il aurait été plus aisé de faire par radio.

Ils ne veulent pas vraiment nous arraisonner, sinon ils nous auraient appelés, fit Samlon.

C’était la conclusion à laquelle Varlo venait d’aboutir de son côté.

Mais que cherchent-ils, alors ?

Savoir si nous sommes bien le vaisseau qui a décollé de Gers il y a trois heures, probablement, fit Samlon.

Et quand ils en seront certains… ils tireront.

Sans sommation ?

Ce n’est pas moi qui leur ai donné leurs ordres. Si c’est Ranidhal, il préfère peut-être te voir disparaître que devoir te rechercher, t’emprisonner et te contrôler.

Le pinceau de lumière s’était éteint. À bord du destroyer, on devait savoir qui ils étaient.

Nous accrochons la dixième décimale, communiqua la Navigation. Mais ce n’est pas encore stable.

Il y eut un éclat de lumière sur la coque du destroyer, mais ce n’était qu’un coup de semonce, le respect aveugle d’une tradition, un détail à insérer dans un rapport. Varlo se mit à compter lentement. Arrivé à quinze, il n’osa pas prendre le risque d’attendre plus longtemps.

 

Le vaisseau impérial fit feu une deuxième fois, visant maintenant l’aviso. Une puissante lance d’énergie s’élança, mais au moment où elle allait atteindre sa cible, elle ne trouva plus devant elle que le vide sans fin de l’espace.

Pour les passagers de l’aviso, la transition n’avait eu aucune durée. S’ils n’avaient pas pu lire leur nouvelle position sur les instruments du bord, ils auraient pu croire qu’ils n’avaient pas bougé.

Ils étaient parfaitement immobiles dans l’espace, comme toujours après un saut qui n’implique aucune vélocité réelle. La transition n’avait pas été aussi parfaite que souhaitée et ils se trouvaient encore loin de leur but. Cependant, il leur suffit cette fois de quelques minutes pour parfaire la stabilisation et passer au second saut.

Une fraction de seconde plus tard, ils se trouvaient aux limites du système de Caloran.

Ils étaient bien au-delà des frontières de l’Empire, mais Varlo ne voulait pas tenter le diable. Si Ranidhal avait donné ordre de l’abattre, il pouvait tout aussi bien prendre le risque de le faire poursuivre en dehors des zones officiellement contrôlées par la flotte impériale, et ce serait d’autant moins risqué dans ce cas qu’aucun Royaume n’avait de domination claire dans ce secteur.

Le prince mit le cap sur Caloran, naviguant en espace normal. Les pionniers de l’hyperespace avaient découvert, à leurs dépens parfois, qu’il fallait éviter de réémerger trop près d’une étoile. La masse énorme de l’astre, distordant les lignes de forces de l’univers dans ses parages, pouvait propulser un astronef bien loin de son but, ou le faire disparaître dans le néant.

Les renseignements dont ils disposaient sur Caloran étaient fort minces. L’air y était respirable, la pesanteur à peu près équivalente à celle de Gersinal et il n’y avait qu’un seul véritable astroport. La population était clairsemée, quelques dizaines de millions d’habitants seulement et le commerce interstellaire n’y avait jamais été florissant. En résumé, un monde peu attirant que ne visitaient que ceux qui devaient absolument le faire.

Il cherchait des informations supplémentaires dans les mémoires de l’ordinateur du bord quand Sarengol vint le trouver.

Connaissez-vous, Seigneur, le nom du navire à bord duquel nous nous trouvons ?

Le domestique avait un ton étrange, comme si sa question allait bien plus loin que la simple curiosité.

Vu son type, il doit porter le nom d’un clan de Gersinal, ou d’une race féale de l’Empire.

Le nom d’un clan, c’est exact. Et pas n’importe quel clan. Nous avons l’honneur de naviguer à bord du Dhal.

Le prince éclata de rire en même temps que Sarengol qui n’était plus capable de conserver son sérieux. Un instant plus tard, Varlo retrouvait son calme.

Ranidhal ne sera guère satisfait lorsqu’il l’apprendra, mais au point où il en est, ce ne sera qu’un détail de plus. Je suis pourtant certain qu’il fera tout son possible pour qu’on ne le mentionne nulle part, ce détail.

Oui, trop de ses adversaires en profiteraient pour le railler comme nous. Mais, Seigneur, malgré le plaisir que j’éprouve, je n’aime pas beaucoup l’idée de vagabonder dans le ciel sous la bannière de cette vieille taupe hargneuse.

Détail sans importance. Si tu veux, on peut en changer. Je t’en charge. Préviens-moi seulement du nom que tu auras choisi. Ou plutôt, reprit Varlo après un instant de silence, tu l’as déjà choisi.

Moi, Seigneur ? Quand ?

En parlant de vagabonder. Tu foules pour le moment le pont du Vagabond, ex-Dhal.

Parfait, Seigneur. C’est le premier Dhal que nous éliminons de l’univers. Espérons que ce ne sera pas le dernier.

Sur ces paroles sanguinaires, le serviteur quitta son maître pour aller annoncer la nouvelle aux autres.

L’ordinateur de bord était entré en contact avec le réseau local et en avait extrait un certain nombre d’informations dont Varlo prit connaissance tandis que le Vagabond s’approchait de la planète.

Quand les Seigneurs avaient qualifié Caloran de planète ancienne, ils n’avaient pas exagéré. Si les chroniques locales ne mentaient pas, il s’agissait là de l’un des quatre premiers mondes colonisés par l’homme.

Les premiers colons y avaient débarqué avant que l’on ne découvre les secrets du saut. En ces temps reculés, ils avaient dû s’embarquer sur de lents vaisseaux qui n’atteignaient pas la moitié de la vitesse de la lumière. Ils s’étaient relayés à quelques-uns qui restaient en éveil pendant que les autres dormaient dans des caissons cryogéniques et avaient mis plusieurs générations à rencontrer un monde habitable sur leur chemin.

Ils avaient baptisé l’étoile Calor, un mot tiré d’une langue plus ancienne que la leur et signifiant chaleur, si les traditions ne se trompaient pas. Par extension, la planète s’était appelée Caloran.

Quand ceux que l’on appelait les Précurseurs, parce qu’ils avaient été les premiers à utiliser le saut, les avaient découverts, les colons avaient eu le temps de souffrir terriblement de l’isolement. Un bon nombre d’entre eux étaient morts de faim durant les premières générations, ou avaient succombé à des maladies inconnues. Ils s’en étaient pourtant remis et avaient bâti une civilisation indépendante qui n’avait plus guère de points communs avec celle de leurs ancêtres.

Les Caloriens n’avaient pas accueilli l’arrivée des Précurseurs dans la joie, parce que ceux-ci venaient du Monde Originel et qu’ils ressentaient depuis trop longtemps le sentiment que celui-ci les avait rejetés en les envoyant dans l’espace.

Malgré le filtrage effectué par l’ordinateur, qui ne cherchait que des faits, Varlo sentait que Caloran restait toujours aussi fermé à l’extérieur, n’en acceptant que le strict nécessaire. Pendant que Samlon se chargeait des manœuvres d’atterrissage, le prince se demanda quelles informations il pourrait trouver sur les Constructeurs – qui se confondaient peut-être avec les Précurseurs – sur un monde qui leur avait toujours été hostile.

Quand ils furent au sol, il ne se posa même plus la question, fasciné par ce qu’il découvrait. Rien dans la ville qui entourait l’astroport ne lui rappelait l’une des multiples facettes de la civilisation qu’il avait toujours connue.

À tel point qu’il se demanda si ce monde faisait réellement partie de la Galaxie Humaine…


7
LES TRANSFORMÉS DE CALORAN

Varlo avait songé à ordonner à l’équipage de ne pas s’éloigner du Vagabond, car il ne comptait pas séjourner longtemps sur Caloran et voulait être en mesure de quitter les lieux rapidement. Le fait qu’il n’y eût qu’un seul astroport – accueillant en outre une dizaine de cargos seulement – faciliterait largement la tâche de leurs éventuels poursuivants.

Il n’eut cependant pas à donner un tel ordre, les autorités portuaires s’en chargeant. C’est à peine s’il put obtenir un sauf-conduit de vingt-quatre heures pour lui-même et deux autres personnes. Ils avaient dû longuement parlementer pour ce maigre résultat, car le fonctionnaire qui les avait reçus – un étranger à Caloran en fait, car les Caloriens évitaient les contacts avec les autres nations galactiques – avait tout fait pour les décourager de quitter le port. Il avait parlé de difficultés de transport, d’épidémies récentes, du climat insalubre, de troubles politiques et d’une douzaine d’autres catastrophes qui ne manqueraient pas de s’abattre sur les visiteurs quittant l’abri des docks. Il ne leur avait cependant pas franchement interdit de le faire, et finalement, l’obstination de Varlo et l’oubli d’un Impérial d’or sur le comptoir l’avaient fait changer d’avis. En haussant les épaules, il avait rédigé un document leur donnant accès à la ville.

Quelques heures plus tard, Varlo – accompagné de Sarengol et d’un nomade appelé Cardol – se demandait s’il n’aurait pas mieux fait de faire semblant de croire ce qu’on lui disait et d’emmener le Vagabond ailleurs. Cela lui aurait évité de parcourir sans fin les rues tortueuses et sombres de cette ville de cauchemar, où les maisons n’avaient jamais de fenêtres et parfois pas de porte, où les véhicules ressemblaient à des sphères opaques et aveugles, où les vêtements eux-mêmes semblaient coupes de manière à dissimuler totalement l’apparence de celui qui les portait.

— À part eux, presque personne n’allait le visage découvert. Les rares passants marchaient enveloppés dans de longs manteaux de laine aux couleurs ternes, gris ou bruns, la tête couverte d’une ample cagoule percée seulement de deux trous pour les yeux et d’un troisième, couvert de gaze, pour la respiration plus que la parole, car ils restaient totalement silencieux. Les manteaux traînaient à terre, balayant la poussière des ruelles et donnant à leurs propriétaires une apparence de fantômes, d’âmes désincarnées condamnées à errer sans fin dans un labyrinthe fou.

Ils marchaient furtivement, suivant toujours les murs, jamais le milieu des rues pourtant quasi vides de toute circulation. On aurait dit qu’ils n’avaient pas conscience de la présence des autres, sauf lorsque deux d’entre eux devaient se croiser le long d’un mur.

Si la rue était en pente, c’était celui qui descendait qui s’écartait durant quelques pas de la paroi. Varlo ne sut jamais ce qui désignait celui qui devait prendre le milieu lorsque le sol était plat, mais ne constata pas une seule fois une hésitation dans ce qui semblait un ballet parfaitement réglé.

Chaque passant se comportait comme s’il était le seul habitant de cette ville étrange, ignorant même le passage des trois hommes qui étaient manifestement étrangers. Plusieurs fois, Varlo tenta de croiser le regard d’un Calorien, mais ces yeux fuyaient les siens, ou passaient sur lui comme s’il avait été transparent.

Cependant, à un carrefour, le prince se heurta à une forme un peu plus petite que lui, un enfant, un adolescent, une femme, il ne sut jamais exactement. Mais cette fois, leurs yeux se croisèrent et restèrent accrochés une fraction de seconde.

Ou une éternité.

C’était un regard fou. La première chose qu’y découvrit le prince, ce fut l’envie. Une envie dévorante, à force d’être insatisfaite. Une envie prête à tout pour obtenir ce qu’elle voulait, mais désespérée. Une ombre de tristesse traversa les yeux gris qui regardaient Varlo, sans le fuir cette fois. L’ombre s’épaissit en chagrin. Le chagrin était comme l’envie. Profond, éternel, sans espoir de consolation.

Quand le chagrin disparut, ce fut pour céder la place à l’hostilité, qui à son tour se transforma en haine. Les yeux brûlaient et lançaient de terribles éclairs, et Varlo trembla un instant de peur.

Alors qu’il vacillait, les yeux rompirent le contact dans une dernière expression incompréhensible pour Varlo. On aurait dit à la fois un pardon et la demande d’un pardon.

Le tout, il s’en rendit compte un peu plus tard, n’avait duré que quelques fractions de seconde.

Varlo traînait la jambe derrière ses deux compagnons. Le tourbillon d’émotions qu’il venait de vivre l’avait brutalement épuisé. Sarengol, s’en apercevant, proposa de s’arrêter un moment pour prendre un peu de repos. Varlo acquiesça, sentant qu’il en avait besoin. Il savait aussi que le domestique aimait goûter les vins étrangers dont les celliers du Palais abritaient une grande variété. Peut-être espérait-il faire ici une nouvelle découverte… Ils regardèrent autour d’eux dans l’espoir de découvrir une taverne, ou quelque chose y ressemblant. Mais toutes les maisons étaient semblables entre elles, toujours aussi fermées, aussi peu accueillantes.

Après quelques minutes, Varlo se remit de son étrange langueur. Ils reprirent leur marche vers un but qu’ils ne savaient toujours pas préciser.

 

 

Ils devaient trouver une trace des Précurseurs, et où la chercher, si ce n’était probablement au centre de la ville. Elle existait déjà à leur époque, ayant été fondée lors de l’arrivée du premier astronef, et si les Précurseurs avaient laissé quelque souvenir sur Caloran, ce ne pouvait être que là où l’on pouvait le remarquer.

Varlo hésita : prendre contact avec les autorités locales ? Il devait bien y avoir quelqu’un qui soit en mesure de les renseigner. Mais à voir le peu d’empressement des Caloriens à entrer en contact avec des visiteurs venant d’autres mondes, cela pouvait prendre des jours et des semaines…

Il sut immédiatement qu’ils avaient trouvé ce qu’ils cherchaient en atteignant la place.

Ce n’était qu’un espace parfaitement plat, carré, au fond d’une cuvette bordée de gradins en pente douce et entourée de hautes maisons aux façades aveugles. L’ensemble donnait au premier regard une impression de profondeur vertigineuse qui ne disparaissait qu’une fois qu’on se trouvait sur la place elle-même.

Celle-ci était pavée de dalles noires et lisses, mais mates, et le soleil, qui était haut dans le ciel, n’y créait aucun reflet, aucun scintillement. À l’extrémité qui leur faisait face se dressait un mur, noir lui aussi.

Ils descendirent sur l’esplanade. La pierre, qui absorbait les rayons du soleil, rayonnait de chaleur, et au bout de quelques pas, ils furent tous couverts de transpiration. La place avait l’air immense, ou plutôt sans dimension et ils n’avaient pas l’impression d’avancer en la traversant. Pourtant, elle ne devait pas faire plus de quatre cents mètres de côté.

Au bout d’un moment, Varlo finit cependant par distinguer des formes qui émergeaient de la noirceur uniforme à proximité du mur. C’étaient des statues, alignées en deux rangées obliques de quatre et pointant vers le centre de ce mur noir. Elles attiraient automatiquement le regard vers un point central que rien, sinon, ne distinguait du reste, tout au moins à cette distance.

Ils s’approchèrent des deux rangées symétriques, parcourant du regard les statues taillées dans la même pierre noire. À première vue, elles représentaient des hommes sur la gauche, des femmes sur la droite, mais quand le regard s’arrêtait sur les détails, il n’était plus possible de confondre vraiment ces images inhumaines avec l’humanité classique.

La première statue de chaque rangée était la plus humaine. Tout en elle était normal, sauf les mains. Elles étaient énormes, larges, longues et épaisses. Les ongles aussi étaient longs, comme des griffes, mais taillés en carré.

Les doigts de la main droite étaient joints et les ongles serrés formaient une sorte de pelle. Le visage de la statue exprimait la tristesse ou la résignation.

La seconde statue était plus difforme. Ses pieds étaient longs, les orteils surtout qui avaient par rapport au pied la même proportion que les doigts d’une main normale, et ils étaient joints entre eux par une membrane. La posture que le sculpteur avait donnée à son œuvre indiquait que l’être pouvait à peine marcher. Et ce n’était pas le seul détail anormal en lui. Son thorax était énorme, rond comme une barrique, faisant paraître minuscule la tête pourtant correctement proportionnée par rapport au reste du corps.

La tête, qui cette fois exprimait une haine féroce au point que Varlo en détacha son regard en frissonnant.

La troisième statue était affreuse. La créature avait à peine en elle quelques traits généraux rappelant son humanité. Là encore les pieds étaient surdimensionnés, mais sans membrane, cette fois. Ils ressemblaient à deux grands plateaux, soutenant des jambes courtes et épaisses, couvertes de ce que les visiteurs prirent d’abord pour un vêtement. Mais, regardant de plus près, ils comprirent qu’il s’agissait d’une fourrure touffue qui couvrait aussi tout le reste du corps, y compris les mains et le crâne. Elle ne laissait à nu que le visage, incontestablement humain, mais déformé par une grimace, un cri de haine…

Dans l’autre rangée, la deuxième et la troisième femmes montraient les mêmes difformités que leurs vis-à-vis, mais y ajoutaient trois paires de seins gonflés, turgescents.

La dernière statue, en comparaison, paraissait presque normale. Comme difformité, elle n’avait à première vue que des pieds et des mains palmés. Comme elle tendait le bras droit, poing fermé, vers le fond de la place, Varlo distingua en dessous du bras une large ouverture béante. Des branchies. Le visage aux traits plats, presque inexistants, parvenait cependant à crier la même haine que celui des trois premières statues.

Les huit statues regardaient dans la même direction. Varlo suivit leur regard, et le poing tendu des dernières statues, découvrant pour la première fois l’objet de leur haine : un homme et une femme.

Il en savait trop peu sur Caloran pour comprendre le symbolisme du monument, mais, malgré l’intense chaleur dégagée par le sol et le mur dont ils étaient tout proches, un frisson le parcourut et il constata que ses compagnons, s’ils n’éprouvaient pas la même sensation que lui, n’étaient certes pas à l’aise.

Il n’avait pas encore trouvé ici ce qu’il espérait, et ne disposait pas d’assez de temps pour continuer longtemps ses recherches. Caloran n’était qu’un cul-de-sac dans sa quête. Il fallait retourner au navire, même s’il n’avait obtenu aucun indice. Les Seigneurs l’avaient aiguillé sur une fausse piste. Il tourna le dos à l’étrange monument et traversa la place, suivi de ses compagnons.

En s’éloignant, malgré la chaleur toujours aussi intense, Varlo commença à se sentir moins oppressé. Cependant, tous trois semblaient pris par l’ambiance silencieuse et n’avaient plus échangé une parole depuis près d’une heure.

Alors qu’ils atteignaient l’extrémité des dalles noires, Varlo remarqua une silhouette grise, isolée et immobile, mais qui semblait vouloir leur barrer le chemin.

Quand ils arrivèrent plus près, l’inconnu – inconnue ? – fit deux ou trois pas, de manière à se placer directement face au prince. Cardol porta la main au poignard qui ne le quittait jamais et fit un pas en avant, mais Varlo le retint. Il venait d’entendre une voix qui ne produisait pas de son parler sans paroles à son âme.

Ainsi, tu es celui en qui ILS ont placé leur espoir. Ils auraient pu mieux choisir. Mais plus mal, aussi.

Qui es-tu ? Et qui sont-ILS ?

Je pourrais te répondre que je suis celui qui est, si ce n’était un blasphème dont tu n’as pas idée. Disons simplement que je suis, et que je n’en suis pas malheureux. ILS ont leur plan, continua-t-il en passant à la seconde partie de la question, et ce n’est pas à moi de le dévoiler.

Mais ceux-là, ceux qui ont un plan, qui sont-ils ?

Chacun d’entre eux avait son nom, mais avec le temps, ils ont été oubliés. Maintenant, on ignore presque tout d’eux. On les appelle parfois les Anciens, parfois les Conquérants, quelquefois les Semeurs, de temps en temps les Premiers, mais le plus souvent les Précurseurs. Et pourtant, ils sont venus après…

— Les Précurseurs ? Je cherche leurs traces.

— Ils n’en ont guère laissé sur ce monde maudit, parce qu’ils sont venus après… Trop tard. Ils n’ont pas laissé de traces, sauf dans mon esprit et dans celui de quelques-uns de mes frères, qui les ont vus.

Vu les Précurseurs ? Mais c’était il y a si longtemps. Des milliers d’années…

Ils les ont vus, et ils ne les ont pas vus ; ils ont disparu et ils existent encore. C’est une longue histoire. Et triste.

L’inconnu – Varlo était certain qu’il s’agissait d’un homme – s’interrompit un instant avant de reprendre :

Sache, Prince d’un Empire décadent, que nous avons vu les Précurseurs, non pas de nos yeux, mais par ceux de nos ancêtres qui vivaient à leur époque. Il n’y a plus de Précurseurs, tout au moins de ceux-là. Mais je porte en moi le témoignage de ce qu’ils ont fait. Je les ai même accompagnés pendant un moment sur le chemin de la conquête, avant de revenir sur Caloran lorsque leur élan s’est ralenti. J’espérais qu’ils pourraient quelque chose pour mon peuple, mais ils étaient venus trop tard pour nous sauver.

Vous sauver ? Mais vous vivez toujours, rien ne vous a détruits.

Varlo commençait à percevoir ce à quoi faisait allusion son interlocuteur, mais il voulait qu’il confirme ses soupçons.

Hélas oui, nous vivons toujours, et nous sommes toujours tels que nos ancêtres nous ont faits : hideux et inhumains. Assez humains malheureusement pour ressentir ce malheur. Quand ils ont atteint ce monde, ils avaient presque tout perdu et ce qui subsistait n’a pas duré bien longtemps. Ils n’avaient plus rien pour édifier une civilisation normale, plus d’outils, plus de machines. Plus rien, sauf le laboratoire biologique du vaisseau qui les avait amenés. Alors, ils se sont servis de la seule ressource disponible, l’homme. Si l’homme ne pouvait transformer la nature, il fallait transformer l’homme.

Les statues ! s’exclama Varlo.

Les statues, en effet. La génétique était déjà une science fort avancée à ce moment. Avec les mains de certains hommes, ils ont fait des pelles pour creuser le sol. Ils ont palmé les pieds de leurs enfants, tout en doublant leur capacité pulmonaire, pour leur permettre de travailler sous la mer. Plus tard, ils ont même créé une autre espèce, capable de vivre en permanence sous l’eau. Et pour que se multiplient plus vite ces machines biologiques, ils ont modifié les femmes, qui ont mis au monde chaque fois des triplés, des quadruplés, des quintuplés… qu’il fallait allaiter. Il y a eu bien d’autres transformations, dans des buts précis, oubliant l’objectif premier, recréer les machines. Les Précurseurs sont arrivés et nous ont rappelé cet objectif. Mais à ce moment, l’Homme, tel qu’il était venu du Monde Originel, avait presque disparu de Caloran.

L’Ombre et Varlo traversaient côte à côte la ville, suivis à quelques pas de Sarengol et de Cardol, qui ne pouvaient comprendre cette étrange conversation où l’un des deux interlocuteurs ne prononçait pas le moindre mot.

Nous étions tous devenus des monstres, mais nous tenions à la vie. Alors, nous continuons à survivre. Les transformations que nous avons subies se sont transmises de génération en génération. Les mariages entre personnes de formes différentes en ont donné de nouvelles, parfois peu utiles ou difficilement viables.

Cependant, parfois naît un enfant semblable à vous, comme si la forme de base voulait reprendre le dessus. Nous espérons qu’ils seront de plus en plus nombreux et dans dix mille ans, ou vingt mille, peut-être nous auront-ils tous remplacés…

« En attendant, nous nous cachons les un des autres dans ces vêtements qui peuvent faire croire que nous n’avons rien de difforme, ou derrière des murs aveugles. Je lis dans ton esprit, Prince, que tu as rencontré quelqu’un dont la vue t’a troublé. Toutes les sensations que tu y as lues sont partagées par le peuple de Caloran. La haine surtout.

Elle n’est pas dirigée contre toi personnellement, mais contre nos propres ancêtres, ou ceux qui les ont lancés dans l’espace et qui, par négligence ou folie, ont fait de nous ce que nous sommes.

— Mais vous, fit le Prince, vous parlez avec moi. Vous ne semblez pas me haïr. Pourquoi ?

— Parce que je suis l’un des rares à ne pas regretter pour moi-même ce qui s’est passé. J’en suis peiné pour les autres, mais personnellement, j’en bénéficie. Toutes les transformations n’étaient pas physiques, aussi je pourrais presque passer pour un humain normal si vous me voyiez tel que je suis. Je ne porte ces vêtements lourds et encombrants – mais on s’y fait – que par respect pour mes frères plus défavorisés. L’une des transformations subies par mes ancêtres était d’ordre mental. Elle leur a permis d’absorber la mémoire génétique de leurs parents, pour disposer de leurs connaissances, de leur expérience, ce qui était fort utile quand on ne dispose ni de livres, ni d’ordinateurs pour transmettre la connaissance d’une génération à la suivante. Une autre transformation m’a donné le pouvoir d’enseigner directement à l’esprit de mes élèves, sans passer par ces freins que sont les mots.

Ils étaient arrivés aux portes du port et Varlo vit que les heures avaient coulé plus vite qu’il ne le croyait, car le soir tombait. Il devait quitter ce monde au plus vite, sans avoir pu mener à bien cette partie de la mission qu’il s’était imposée.

À ce moment, la voix désincarnée résonna une fois de plus en lui :

— Tu te trompes, Prince. Tu as vu ce que tu devais voir, entendu ce qu’il te fallait entendre. Souviens-toi que l’Homme a fait des erreurs et qu’il peut recommencer à se tromper. C’est tout ce que tu dois retenir de ce monde maudit. Le reste, tu peux, tu dois l’oublier. Adieu.

Et l’Ombre leur tourna le dos, retournant vers l’ombre de la ville, qui l’absorbait déjà.

***

Le Vagabond approchait de la seconde planète de la liste, Rakléion. Elle aussi était fort ancienne, mais elle datait cependant de la période de la Grande Expansion, le temps des Précurseurs, qui avait précédé de peu l’établissement du Premier Empire Galactique.

Ceci en faisait la cadette de Caloran de plusieurs siècles et il ne fallait pas craindre d’y retrouver la même civilisation d’horreur et de désespoir, car quand les premiers colons l’avaient atteinte, la technique du Saut était déjà au point depuis plusieurs dizaines d’années.

Ces informations, que Varlo avait obtenues en parcourant les Chroniques Impériales, le plongeaient dans un rêve éveillé.

Sur Gersinal, le Troisième Empire était né bien des siècles plus tôt et le prince revivait les événements de ce temps, et ceux qui avaient précédé la naissance des autres Empires.

Lors de la Grande Expansion, les hommes avaient surgi partout à la fois, au gré des premiers sauts qui manquaient parfois de précision. Ils provenaient d’un monde oublié depuis lors, le Monde Originel. Ils s’étaient répandus sur des centaines de planètes en quelques siècles. Des planètes qui s’étaient regroupées pour faire face à des races inhumaines parfois, ou pour satisfaire l’ambition de pouvoir de quelques-uns. L’Empire était né. Il avait organisé une colonisation plus méthodique, approfondi les connaissances que l’on avait de la galaxie. On avait alors parlé pour la première fois de la Galaxie Humaine, même si la sphère qu’elle couvrait était deux fois plus petite à cette époque.

L’Empire avait duré près de trente siècles.

À ce moment, un homme mourait rarement sur le même monde que celui qui l’avait vu naître. Durant sa vie, il bondissait de planète en planète, jouant comme un gosse émerveillé de la nouveauté de l’espace qu’il venait de recevoir en cadeau, taillant pour sa famille des domaines qui allaient au-delà de l’horizon. Après des siècles d’entassement sur le Monde Originel surpeuplé, chacun voulait retrouver un espace vital immense, où les voisins seraient hors de vue. Les villes étaient rares et n’existaient que là où il fallait bien trouver une certaine concentration de techniciens ou de négociants, comme autour des astroports.

C’était une époque de mouvement.

Tout bougeait, les gens d’abord, les connaissances ensuite, les coutumes enfin. L’Homme voulait tout essayer, tout inventer – ou seulement réinventer –, et durant des siècles le progrès qui se faisait dans de multiples directions avait couru rapidement. Si rapidement que bien peu pouvaient le suivre.

Et la catastrophe s’était produite. Elle n’avait pas été brutale, et ceux qui l’avaient vécue n’avaient pas toujours eu conscience de son arrivée.

Essoufflés par leur course sans fin, les hommes s’étaient arrêtés de courir. En eux-mêmes, ils pensaient que cette halte ne durerait qu’un court instant, juste ce qu’il fallait pour reprendre leur souffle, mais l’instant s’était prolongé, l’attente était entrée dans les habitudes.

Le héros de l’Empire n’était plus le conquérant audacieux, le navigateur téméraire ou le savant acharné. Le prestige allait maintenant aux consolidateurs : administrateurs patients ou compilateurs de toutes sortes qui exploitaient les multiples découvertes provenant de l’Expansion, sans rien y ajouter de nouveau. La nécessaire stabilisation s’était insensiblement transformée en pesante stagnation.

Les hommes de valeur, qui n’étaient pas attirés par la lourdeur de l’appareil ou qui s’y sentaient trop à l’étroit, avaient cessé de s’intéresser à l’Empire, et celui-ci, confié par la force des choses aux médiocres, s’était peu à peu vidé de sa substance. Il s’était rapidement affaibli au point de disparaître en deux ou trois siècles seulement, sans que cela fût le résultat de révoltes violentes. Une mort douce, sans secousses, sans tentatives de revenir au passé.

Puis les ambitieux avaient refait surface. Ainsi que l’une ou l’autre menace, sans qu’on sache si la menace ouvrait la route à l’ambition ou si l’ambition suscitait la menace. Cela avait été la naissance du Second Empire, moins vigoureux que le Premier. Il s’était à nouveau lancé de l’avant, reprenant le chemin des conquêtes et du progrès, de tous les progrès. Mais entre-temps bien des découvertes s’étaient perdues et il n’avait fait que les recréer, sans réussir dans tous les domaines. Par un mouvement quasi naturel, il avait presque doublé le volume de la Galaxie Humaine au cours de ses vingt siècles d’existence. Et cette fois sa fin avait été plus brutale, résultant de querelles de palais au sein de la dynastie. Elle avait cédé la place à une autre, qui n’avait tenu que deux générations. Une époque marquée de drames sanglants, d’empoisonnements, de règlements de comptes, qui restait, des millénaires plus tard, une source d’inspiration sans fin pour de nombreuses productions holo visant à distraire le peuple.

Le chaos avait duré bien plus longtemps avant qu’un semblant de pouvoir fort ne revienne, réunissant quelques dizaines de mondes seulement. Certains avaient parlé d’un Troisième Empire, mais ce n’était qu’un embryon, indigne de ses prédécesseurs, jusqu’au jour où le gouverneur de Gersinal avait pris les choses en mains. Jusqu’au moment où l’Empire de Gersinal était né.

Et maintenant, le déclin recommençait une fois de plus.

Varlo revenait à la situation présente, découvrant tout à coup ce qui se passait dans l’Empire depuis quelques générations.

Les mécanismes du déclin étaient faciles à définir et, l’expérience aidant, il aurait dû être facile de corriger les tendances. Mais des erreurs avaient été commises, des erreurs continuaient à se répéter. Des erreurs qui ne pouvaient aboutir qu’à une seule conclusion : la disparition de l’Empire de Gersinal et le retour au chaos, après un temps bien plus bref que pour les Empires précédents, une douzaine de siècles à peine.

— Seigneur, nous approchons du but.

C’était la voix de Kerlion qui venait de tirer Varlo de sa rêverie. Il fut tenté de répondre qu’au contraire il trouvait leur but toujours aussi lointain et inaccessible, puis songea que Kerlion parlait seulement de leur prochaine escale.

— Parfait. Pas de nouvelles de nos poursuivants, s’il y en a ?

— Aucune. Les écrans à longue distance n’ont découvert qu’un cargo sur une route divergente. Mais le Centre de calcul affirme qu’ils peuvent se trouver à moins de deux heures dans notre dos.

— Prévois qu’on maintienne l’observation à longue distance. Nous ne nous poserons pas tout de suite, mais enverrons quelques Yeux pour la vision rapprochée. Sur Rakléion et ses satellites.

Varlo observait la planète sur les écrans de visualisation. Deux siècles plus tôt, elle faisait encore partie de l’Empire. Assez pauvre, elle n’avait jamais intéressé grand monde et les renseignements dont il disposait sur elle étaient peu nombreux.

Sa population n’avait jamais dépassé la centaine de millions, dont plus d’un dixième se trouvaient concentrés dans la seule véritable agglomération, Lerne. Quant à l’unique astroport, il se trouvait à plus de deux cents kilomètres de la ville, au centre d’une zone désertique et aride. Lerne se trouvait située au fond d’un large estuaire, sur la rive sud du continent le plus septentrional. Les deux autres continents étaient restés déserts et l’un d’eux était couvert d’une épaisse couche de glace.

Lerne et l’astroport étaient bien visibles, mais les autres villes, des villages plutôt, n’apparaissaient pas à cette distance. Les écrans donnaient donc de Rakléion l’image d’un monde presque désert où la terre et l’eau se partageaient à peu près équitablement la surface. Aux trois continents s’ajoutaient des myriades d’îles ou d’îlots, que compensaient largement les miroirs scintillants d’une multitude de lacs sur les continents.

Varlo donna l’ordre de lâcher quelques Yeux, des astronefs robots de petite taille, très maniables, qui pouvaient descendre fort bas dans l’atmosphère sans risquer de se faire repérer, sauf si on les cherchait à l’aide de rayons traceurs.

Les Yeux descendirent vers Rakléion.

Varlo avait vu quelques anciennes images de la planète. Il constata vite qu’elle n’avait guère changé d’apparence. Lerne s’était un peu étendue, deux nouveaux ponts avaient été lancés sur le Styx, le fleuve traversant la ville, mais c’était là tout le changement apparent qui s’était produit en plus de deux siècles.

L’astroport occupait toujours une large vallée entourée de mesas abruptes et, à l’exception d’un cargo interstellaire et d’un navire aux lignes plus élancées proche en tonnage du Vagabond, les six ou sept navires occupant ses docks n’étaient que des caboteurs interplanétaires.

De grandes routes quasi rectilignes rayonnaient depuis Lerne à travers le reste du continent, tandis que des transversales moins importantes reliaient entre elles les dizaines de villages ou de petites villes répartis régulièrement dans un paysage fait de plaines mollement ondulées ou de plateaux de faible altitude.

Régulièrement. Trop régulièrement pour une planète qui avait quelques millénaires d’histoire. Ce dessin en toile d’araignée correspondait aux premiers stades d’une colonisation méthodique, lorsque l’on implante les centres sans se soucier des détails du paysage ou des ressources du sous-sol, veillant seulement à donner à chaque petite communauté le même espace vital. Une trame qui va aller en se déformant au fil des siècles, quand des pôles de développement se créent autour d’une mine, au long d’une rivière, dans les environs d’une université.

Varlo rappela les Yeux pour les envoyer vers les lunes de Rakléion. Deux n’étaient que des astéroïdes sans importance, aux formes torturées qui témoignaient d’une antique catastrophe stellaire. Il dirigea le Vagabond vers le plus proche et des grappins l’y amarrèrent. Le navire, tous moteurs coupés, ne pouvait plus être repéré, que ce soit depuis Rakléion ou depuis l’espace.

Trois autres planéticules étaient de forme vaguement sphérique, mais trop petits pour avoir pu créer, ou retenir une atmosphère. Cependant, les Yeux décelèrent sur les deux plus importants des traces d’occupation humaine. On y exploitait des mines, ou on avait dû le faire jusqu’à une époque très récente.

Le sixième satellite était une véritable planète. Il jouissait d’une mince couche atmosphérique, suffisante pour permettre la vie, comme en témoignaient ses collines boisées et ses plaines verdoyantes. Les Yeux plongèrent vers la surface du planétoïde.

Non seulement le satellite était couvert de végétation, mais la vie animale y était aussi fort abondante. Des troupeaux comptant plusieurs centaines de têtes paissaient au creux de vallées désertes. Soudain, alors que l’Œil suivi par le prince survolait une bande de bois, une habitation apparut.

Varlo ralentit l’Œil pour obtenir une vision moins fugitive.

La demeure s’étendait au milieu d’un large parc aux allées bien entretenues bordées de massifs fleuris multicolores. Construite en pierre blanche, elle était basse, sans étage et allongée le long d’un étang doucement ridé par un léger vent.

Ceux qui s’occupaient des autres Yeux avaient découvert d’autres habitations, de véritables châteaux, inégalement répartis sur tout le satellite. Il y avait aussi un petit astroport, juste assez important pour recevoir des cargos interplanétaires ou des plaisanciers.

Ils auraient pu continuer longtemps leur exploration à distance, si un signal d’alarme ne les avait rappelés à la réalité. Comme le centre de calcul l’avait prédit, un navire venait d’émerger à courte distance de Rakléion, et c’était un impérial.

Le navire patienta trois orbites autour de la planète avant de finir par se décider à plonger vers l’astroport, rassuré par l’absence de vaisseaux capables de rivaliser avec lui dans les parages.

Il piquait avec une audace folle vers les pistes de béton.

— Ils sont fous ! s’exclama quelqu’un derrière Varlo.

— Non, ils nous attaquent… Ou du moins, ils le croient, répondit Samlon.

Varlo se souvint à ce moment du navire qui avait les mêmes lignes que le Vagabond. C’était lui qui intéressait l’impérial.

Son pilote devait être fou, effectivement. Ou c’était un as très sûr de lui. Décélérant brutalement au dernier instant, il parvint à redresser son appareil pour le plaquer au sol à quelques dizaines de mètres seulement de l’autre navire. Ses sabords étaient ouverts, ses armes prêtes à tirer. Cependant, il était douteux qu’il le fasse. Si son pilote l’avait posé en virtuose aussi près du prétendu Vagabond ce n’était pas pour le détruire, chose qu’il aurait pu faire en restant en vol. Et maintenant, les deux appareils se neutralisaient mutuellement : à cette faible distance, l’explosion de l’un des deux aurait causé la destruction immédiate de l’autre.

Varlo fit plonger de nouveaux Yeux vers Rakléion pour y suivre de plus près les événements.

Au moment où ceux-ci arrivaient à bonne distance, un sas venait de s’ouvrir dans la coque de l’impérial, sur le côté opposé à l’autre astronef. Quelques dizaines de Gardes en armure de combat sautèrent à terre et commencèrent une manœuvre d’encerclement en profitant de l’abri de quelques véhicules terrestres et de l’inactivité de ceux qu’ils croyaient être leur gibier.

Aucun d’eux cependant n’avait tiré, et un groupe dirigé par un officier se dirigeait vers les bureaux du port pour fournir quelques explications aux autorités locales. Les lois de l’espace n’interdisaient en effet pas de poursuivre un ennemi jusque sur un astroport, à condition que ce fût un pirate. Et, techniquement, c’était bien ce que le Dhal était devenu.

L’encerclement était terminé, chacun restant sur ses positions. Le calme revint sur le port.

Sur le port seulement.

Ailleurs, dans la vallée qui l’entourait, c’était un incessant mouvement de glisseurs ou d’hélibulles venant de Lerne en volant à très basse altitude. Ils allaient jusqu’aux portes du port, où un léger repli de terrain les dissimulait à la vue des impériaux, et déchargeaient des compagnies entières d’hommes en uniformes gris qui se glissaient d’entrepôt en entrepôt, encerclant à leur tour les deux vaisseaux.

Aucun fait nouveau ne se produisit durant les minutes suivantes, à l’exception du décollage rapide d’une demi-douzaine de petites vedettes qui se mirent à patrouiller à deux minutes de vol de la verticale du Port.

En quelques secondes, tout changea. Les portes de trois hangars volèrent en éclats sous la poussée brutale d’une dizaine de véhicules blindés. Les fantassins se ruèrent à l’assaut.

Il ne leur fallut que quelques instants pour venir à bout des Gardes stupéfaits. Ceux-ci esquissèrent pourtant une tentative de résistance, crachant la mort de leurs radiants et des centaines d’hommes en gris s’écroulèrent, transformés en torches vivantes et courantes. Hurlantes aussi, certainement, mais les Yeux ne transmettaient pas le son. Cela n’empêchait pas les autres de poursuivre leur assaut, tandis que les chars tiraient dans le tas, semblant fort peu se soucier d’abattre en même temps amis et ennemis.

Les Gardes, malgré leurs armures de combat et tout leur entraînement, ne purent que retarder l’inévitable, et encore pas bien longtemps, sans même avoir le temps d’esquisser une retraite vers le destroyer.

Le temps qu’ils avaient gagné fut cependant suffisant pour qu’à bord on mette les niveaux inférieurs en état de défense et que le tir des tourelles de proue se déchaîne sur les blindés, mettant fin à l’assaut. Les fantassins semblèrent oublier la folie qui les avait saisis et se replièrent derrière les entrepôts ou les carcasses fumantes de quelques chars pour attendre une autre phase du combat sans attirer la colère des radiants lourds de l’astronef. Cinq blindés intacts firent de même, tandis qu’une colonne d’autres engins du même type arrivait de Lerne.

Le combat ne s’était toutefois pas limité au sol. Dans les airs, les vedettes, bien plus faibles que l’énorme destroyer, avaient rétréci leur cercle et lâché quelques petits missiles.

Ceux-ci avaient été détruits par les batteries automatiques de défense avant de pouvoir atteindre la coque, mais les petits engins continuaient à patrouiller, menaçant l’impérial.

Le commandant de celui-ci semblait avoir compris que les vedettes n’attendaient de sa part qu’une tentative de décollage pour plonger. À ce moment, toute son énergie pompée par la soif dévorante des tuyères, il serait vulnérable et totalement à la merci de leurs coups.

Le calme revint sur l’astroport. Un calme qui ne présageait rien de bon, car il n’était que le résultat d’un match nul, et aucun des deux camps ne devait vouloir s’en contenter.

À bord du Vagabond, Varlo et ses compagnons soupirèrent de soulagement. Ils avaient échappé au pire, grâce à leurs poursuivants. L’attaque des soldats de Rakléion avait été trop rapide, trop brutale et trop bien organisée pour n’être que le fruit du hasard. Cela participait certainement d’un plan plus général : tous les navires étrangers qui atteignaient ce monde ne devenaient-ils pas la cible de semblables assauts ?

Cela fit réfléchir le prince… tout en le poussant à vouloir en savoir plus.


8
LES IMPIES D’OLYMPIE

Ils avaient attendu que la nuit fut tombée sur le méridien de Lerne pour se poser. À ce moment, ils avaient quitté l’astéroïde pour longer vers le pôle Nord.

Le Vagabond déchirait de son cri aigu les couches denses de l’atmosphère. Samlon, qui tenait les commandes, n’essayait pas d’imiter la folle audace de l’impérial, mais il n’en était pas loin, jugeant que le moins longtemps ils passeraient dans l’atmosphère, le moins de chances ils couraient de se faire repérer.

Ils atteignirent une chaîne montagneuse couverte de neige et de glace et l’aviso ralentit notablement. Samlon enclencha les antigravs et ils se mirent en route vers le sud à petite vitesse en suivant le creux des vallées. Une plaine morne, à peine agrémentée de bosquets d’arbres rabougris, succéda à celles-ci. D’après les relevés des Yeux, ils se trouvaient encore bien loin des zones habitées et poursuivirent leur route toute la nuit, se dirigeant presque directement vers Lerne.

La nuit était fort obscure. Seule une des lunes secondaires brillait dans le ciel et sa faible lumière permettait à peine de distinguer les grandes lignes du paysage.

Il y eut une nouvelle chaîne de montagnes, moins haute que la première, faite de sommets arrondis. Juste au-delà, ils découvrirent les premiers champs. On n’y voyait toujours pas plus clair, mais les lignes droites de leurs sillons ne laissaient aucun doute, car de tels phénomènes, aussi réguliers, ne sont jamais le résultat du hasard qui gouverne la nature.

Le sol s’affaissa brusquement en escaliers gigantesques, avant une pente douce descendant vers un large cours d’eau dont l’éclair argenté brillait en zigzags dans le lointain. Les arbres poussaient maintenant en rangs régulièrement espacés et les routes qui étaient apparues un peu plus tôt se faisaient plus nombreuses. Quelques masses sombres tachetèrent le paysage. Des maisons, de petits villages.

Une ville, à vingt degrés sur bâbord, annonça Kerlion.

Obstacle droit devant, fit presque simultanément un observateur.

C’était une colline abrupte qui surgissait de la plaine toute en falaises escarpées et en pentes raides couvertes d’arbustes.

Ralentis ! ordonna Varlo.

Penché sur les sondeurs et les magnétomètres, il essayait de donner une signification à cet étrange monolithe qui détonnait au milieu de la plaine paisible. Cela lui rappelait quelque chose qu’il avait déjà vu ailleurs.

 

Les instruments affichaient les résultats de leurs expertises : la colline était une masse composée de métaux lourds amalgamés par une gangue de lave refroidie. Sa structure ressemblait à celle de bien des astéroïdes et elle avait dû en être un en des temps très reculés.

Il s’était abattu sur la planète des millions d’années plus tôt, en se vaporisant dans l’atmosphère, mais son cœur avait échappé à ce sort, s’enfonçant profondément dans le sol. Plus tard, l’érosion l’avait peu à peu libéré de sa gangue. Un jour, elle atteindrait la base, et le bloc rocheux basculerait peut-être, bouleversant une nouvelle fois le paysage.

Le fait était rare, mais pas unique. Il donna une idée au prince. Les astéroïdes contenaient souvent des poches de gaz. Quand ces poches éclataient, elles laissaient de spacieuses cavernes où les mineurs du ciel installaient leurs campements.

Ce qui se produisait dans l’espace pouvait être vrai ici aussi.

Il ne restait que quelques heures avant l’aube et il ne fallait pas les gaspiller. Quelques hommes munis de harnais antigravs avaient quitté la caverne où reposait le Vagabond. Un petit groupe montait vers le sommet du monolithe pour observer les environs. Les autres, essentiellement des nomades habitués à la discrétion, descendaient vers la plaine, en direction de l’une ou l’autre habitation isolée découverte dans le lointain. Ils devaient se montrer prudents mais auraient peut-être l’occasion d’obtenir quelques informations des indigènes.

Les premiers à revenir au navire furent ceux du sommet.

La petite ville rayonnait depuis son centre le long de trois axes bordés de maisons sans étage. Les champs entourant la ville semblaient consacrés à un seul type de culture. Au centre de l’agglomération, une douzaine de bâtiments dépassaient deux étages. À leurs grandes cheminées de briques grises, il n’était pas difficile de reconnaître trois usines parmi ces bâtiments, les autres pouvant être des entrepôts. Une construction isolée se distinguait du reste par son importance. Elle dressait ses dix étages tout près de la rivière, dominant un petit port où quelques barges se trouvaient amarrées. À la différence du reste de la ville, silencieux et obscur, cette tour paraissait être le siège d’une activité permanente. Des glisseurs s’en éloignaient périodiquement pour aller patrouiller dans l’agglomération et des hommes vêtus de noir en gardaient les entrées.

Les observateurs avaient profité des premières lueurs de l’aube pour compléter l’image qu’ils donnaient des lieux, puis étaient redescendus vers le navire pour ne pas attirer l’attention. En effet, quelques hélibulles se mêlaient au ballet des glisseurs, et l’une d’entre elles était passée à quelques dizaines de mètres seulement du sommet.

Avant de redescendre, ils avaient cependant eu le temps de voir le paysage s’animer brusquement. Des sirènes avaient lancé un appel général, répercuté à tous les échos, et quelques minutes plus tard, chaque maison dégorgeait un, deux, ou trois hommes vêtus de bleu qui s’en étaient allés travailler. Aux champs pour la plupart, et une petite minorité vers les usines.

Les nomades étaient rentrés de leur expédition vers les fermes isolées et faisaient rapport à leur tour.

En atteignant la plaine, ils avaient tourné le dos à la ville. Ils n’avaient eu aucun mal à pénétrer dans la première maison qu’ils avaient approchée : les portes ne comportaient ni serrure, ni verrou et aucun signal d’alarme n’avait réveillé les occupants qui dormaient tous très profondément.

Il y avait un homme âgé, un couple et trois enfants. Les nomades avaient plongé le vieil homme, la mère et les trois enfants dans un sommeil plus profond encore par la projection d’un gaz soporifique et avaient réveillé le père pour l’interroger sous hypnose.

L’homme, qui s’appelait Andréas, était agriculteur et sa femme travaillait dans l’une des usines, une sucrerie. Ils avaient toujours habité la ville – qui s’appelait Missaine – ou ses environs. Missaine dépendait de l’Arkonte d’At’naï, qui lui-même devait obéissance au Surarkonte de Lerne.

Les nomades avaient cherché à savoir si le Surarkonte était le maître de Rakléion, mais la question avait paru incompréhensible à Andréas. Après pas mal de tâtonnements, ils étaient parvenus à lui faire expliquer que le Surarkonte n’était qu’une sorte d’intendant, qui dirigeait le monde au nom des demi-dieux d’Olympie.

Où se trouvait Olympie ? « Très haut dans les cieux », avait répondu le fermier.

Les nomades n’avaient pas pu obtenir beaucoup plus de renseignements. L’homme paraissait ignorer tout ce qui ne concernait pas son métier ou l’obéissance qu’il devait aux représentants des dieux. Il ignorait même où se trouvait Lerne par rapport à Missaine et n’était allé qu’une fois dans sa vie jusqu’à At’naï, pour l’Examen.

Intrigués par cet examen, ils avaient voulu en savoir plus. Andréas avait expliqué que l’Examen servait à classer les hommes afin qu’ils soient heureux durant le reste de leur vie. Il se faisait sous le regard des dieux et menait ceux qui le passaient à devenir des Bleus, des Verts, des Noirs ou des Rouges.

Lui-même était un Bleu, comme sa femme, comme une multitude de gens. C’était la Couleur la plus répandue, regroupant tous les travailleurs manuels. Les Rouges étaient des fonctionnaires.

C’étaient eux qui administraient Rakléion, disaient aux fermiers ce qu’il fallait cultiver, aux maçons ce qu’il fallait construire…

Les Verts étaient peu nombreux et Andréas connaissait mal leur rôle, mais il fallait que des Verts soient présents quand on construisait une nouvelle usine ou quand des machines tombaient en panne.

Quant aux Noirs, ils avaient une position à part. Ils formaient le bras actif de l’Administration, devaient obéissance aux Rouges, mais étaient les seuls à porter les armes.

Au sommet, il y avait les demi-dieux. Andréas ne connaissait leur existence que par ouï-dire, mais elle était aussi évidente pour lui que le lever du jour ou le retour des saisons. Il n’en avait jamais vu, mais on disait qu’ils étaient vêtus d’argent et détenaient de terribles pouvoirs que leur avaient confiés les dieux.

— Et les Gris, comme ceux qui ont attaqué l’impérial, il n’en a pas parlé ? questionna Varlo.

— Nous aussi, nous avons été intrigués, et nous lui avons posé la question. Il semble que le Gris n’est pas une Couleur, mais une tenue qu’on revêt en certaines occasions, sans distinction de Couleur d’origine. Andréas avait déjà porté le Gris, mais il ne se souvenait absolument pas de ce qu’il avait fait à ce moment, répondit le nomade. En fait, poursuivit-il après un instant de réflexion, sa manière de se comporter sous hypnose quand nous l’avons interrogé sur ce point me fait penser à un blocage volontaire. Une instruction post-hypnotique dont il nous aurait fallu connaître le mot clé pour aller plus loin.

***

Les nomades avaient profité de leur passage par la ferme – et par d’autres sur leur chemin – pour ramener quelques combinaisons bleues. C’était ce qui permettrait de passer le plus inaperçu s’il fallait se risquer dans les rues de Missaine.

Varlo, qui avait renoncé à quitter le Vagabond durant la nuit, cédant aux conseils de prudence de ses compagnons, fut cette fois inflexible : il voulait aller voir par lui-même comment fonctionnait cette société stratifiée à l’extrême.

Le prince s’était toutefois montré plus prudent que sur Caloran. Il est vrai qu’ici, ils opéraient dans l’illégalité la plus totale, et les autorités de Rakléion avaient démontré qu’elles n’hésitaient pas à prendre les mesures les plus extrêmes envers leurs visiteurs.

Ils s’étaient munis de harnais antigravs dissimulés sous leurs vêtements, et de radiants. Cardol, qui était de la partie – il s’était en quelque sorte institué le garde du corps personnel de Varlo –, avait passé son couteau de chasse dans sa ceinture et Sarengol avait bourré ses poches de fioles bizarres. Elles contenaient divers produits hypnotiques ou soporifiques qu’il avait ramenés de ses expéditions en compagnie des nomades sur les plaines de Gersinal. Tous trois avaient revêtu des tenues bleues, butin de la nuit précédente.

Ils traversèrent quelques bosquets déserts, planant au ras du sol et se propulsant de quelques talonnades. Atteignant l’une des routes principales, ils se mirent en marche vers le centre.

Ils longeaient les grands bâtiments de la rue principale. Ceux-ci alignaient sans élégance leurs longs murs gris percés de rares fenêtres, dominant de deux ou trois étages les maisonnettes minuscules qui leur faisaient face.

Ce n’était pas la grande foule, mais les passants étaient assez nombreux pour que le prince et ses deux compagnons n’attirent pas trop l’attention. Bleus pour la plupart, ils marchaient rapidement, donnant l’impression d’être pressés par le temps. Quelques Rouges parcouraient la rue, se voyant de loin, et les autres s’écartaient respectueusement – ou prudemment – de leur chemin.

On ne voyait pratiquement pas de Noirs, mais lors des deux occasions où des gens de cette Couleur passèrent dans la rue, ils circulaient à trois chaque fois. Les Bleus ne les regardaient jamais en face et changeaient de trottoir dès qu’ils en découvraient devant eux. Les trois visiteurs les imitèrent automatiquement.

En arrivant à proximité du bâtiment principal, Cardol se laissa distancer. Il était inutile qu’ils soient trois à se faire remarquer et à tomber ensemble dans un piège éventuel.

Andréas n’avait pu apprendre grand-chose aux nomades sur le système d’identification employé sur Rakléion. Il avait parlé d’un signe, du Signe plus précisément, mais sans pouvoir expliquer en quoi il consistait. Tout en étant fort important, ce signe ne semblait pas souvent utilisé. L’habillement suffisait en général à classer quelqu’un dans une catégorie connue et les Rouges n’attachaient guère d’importance à l’identité personnelle de ceux qu’ils administraient.

Sarengol était arrivé devant la grande tour. Celle-ci se trouvait un peu en retrait par rapport à la chaussée, précédée d’une volée d’une dizaine de marches. De chaque côté du portail, trois Noirs, radiant à la ceinture, montaient la garde en parcourant la rue d’un mouvement incessant des yeux.

Voyant un Bleu monter les marches et pénétrer dans le hall d’entrée, Sarengol se décida à le suivre, suivi de Varlo qui restait quelques pas en arrière. Les sentinelles les laissèrent passer, sans leur accorder plus qu’un regard distrait. De toute manière, il était maintenant trop tard pour reculer. Ils franchirent deux hauts battants de bois et se trouvèrent dans un hall aux proportions impressionnantes.

 

Les murs épais isolaient la salle du bruissement de la rue. Des prises de jour, situées à six ou sept mètres du sol, éclairaient la pièce d’une lumière parcimonieuse et irrégulière, laissant subsister quelques zones d’ombre. Dans le fond de la salle, une rangée de projecteurs fixés au plafond n’étaient pas là pour éclairer les visiteurs, mais dardaient leurs intenses rayons sur de colossales statues alignées contre la paroi faisant face à l’entrée.

S’étaient-ils trompés sur la nature du bâtiment ? Ils avaient cru à un centre administratif et ce qu’ils découvraient faisait bien plus penser à une sorte de temple.

Mais ils n’avaient encore vu qu’un tiers de la tour environ. La salle pouvait faire trois étages de haut, il y en avait sept autres au-dessus d’elle. Le bâtiment pouvait donc être en même temps le siège du pouvoir local et le temple dont le hall d’entrée donnait l’impression.

Les statues représentaient les dieux. Elles portaient des noms anciens mais pas tout à fait oubliés, gravés dans des plaques de marbre fixées au pied de chacune d’entre elles. Il y avait là Zeus avec dans la main droite les éclairs argentés du pouvoir, Arès, brandissant d’un bras musclé le glaive de la guerre, Hadès, figure terrible et tout de noir vêtu, et d’autres encore, devant lesquels les quelques Bleus présents marquaient leur respect en s’inclinant fort bas, ou même en s’agenouillant durant quelques instants.

Sarengol fit un signe discret à Varlo. Derrière les statues, dans leur ombre, le mur du fond était percé de guichets vers lesquels se dirigeaient les autres Bleus. Sarengol hésitait, ne sachant que faire. Mais il ne pouvait pas rester longtemps immobile au milieu de la salle sans se faire remarquer. Il finit par rejoindre la file la plus longue, ce qui leur donnait un léger répit.

Écoutant et regardant attentivement, ils découvrirent que les Bleus qui les précédaient venaient faire viser des formulaires, verser des sommes d’argent en paiement d’amendes ou pour obtenir des autorisations de voyager, ou demander un délai. Sarengol et Varlo réfléchissaient : quel motif fournir au guichetier pour lui poser des questions, ou pour qu’il les mène à son chef ?

Par bonheur, la solution vint alors qu’ils ne l’espéraient plus. Le Bleu qui précédait Sarengol se pencha vers le guichetier, un Bleu au thorax cerclé de blanc, et lui expliqua qu’il devait absolument voir le Polarke, pour l’avertir d’un fait extraordinaire dont il avait été témoin durant la nuit.

Le fonctionnaire ne se laissa pas convaincre :

Quel fait ? Tu as reçu en rêve la visite des dieux ? Qui t’ont nommé Arkonte ? Ou Surarkonte, peut-être ? fit-il d’un ton où la raillerie le disputait à la lassitude. Va-t’en donc sans plus tarder à ton travail. Le Polarke n’a pas de temps à perdre à écouter les discours d’un illuminé. Va-t’en, te dis-je.

Je ne suis pas un illuminé, et si tu n’étais Cercle Blanc, je te ferais sentir la force de mes poings. J’ai été envoyé ici au nom de mes voisins, qui effectuent ma part de travail pendant ce temps. Nous avons tous vu hier soir un vaisseau des dieux voler au-dessus de la plaine. Si tu ne me mènes pas au Polarke, j’irai voir les Noirs. Eux m’écouteront, et alors…

La menace porta.

Bon, je vais voir s’il a un instant de libre. Mais ne sois pas trop long. Il est très occupé depuis hier, acheva le guichetier en activant un vidéophone.

À ce moment, Sarengol prit l’initiative, interpellant le fonctionnaire :

Nous avons vu nous aussi le vaisseau des dieux. Hier soir, j’étais avec mon fils chez mon frère et nous avons aperçu une grande barque de fer qui venait en direction de la ville et descendait vers les champs.

Le guichetier leur lança un regard interrogateur.

Qui es-tu ? Je ne t’ai jamais rencontré et cela fait quatre ans que je suis Cercle Blanc.

Ce n’est pas le seul guichet, que je sache ? C’est souvent mon frère, Andréas, qui vient à la ville. Moi, je travaille plus loin.

Sarengol avait improvisé avec ce qui lui passait par la tête, mais ses arguments semblaient avoir porté. Le Cercle Blanc haussa légèrement les épaules et obtint la communication avec les services du Polarke.

La réaction fut immédiate :

Montez tout de suite. Le Polarke en personne vous attend.

Il avait l’air fort étonné de cette décision.

Au dixième étage, un garde noir leur ouvrit la porte et ils pénétrèrent chez le Polarke, traversant d’abord une série de bureaux où travaillaient une quinzaine de Rouges et quelques Bleus. Chacun de ces bureaux paraissait affecté à une certaine catégorie de travaux d’après les tableaux et diagrammes divers affichés aux murs. Il y avait l’élevage, l’agriculture, les mines, la pêche et d’autres encore.

La dernière porte s’ouvrit enfin. Un Rouge de haute taille, au crâne dégarni, les attendait assis derrière un bureau imposant. Un triple cercle blanc ornait sa tunique. De part et d’autre du bureau siégeaient deux Rouges portant un seul cercle blanc. Du coin de l’œil, Varlo découvrit que la porte était gardée de l’intérieur par quatre Noirs qui se tenaient en rang contre le mur.

Ainsi, commença le Polarke, voici les paysans qui prétendent avoir eu l’indicible bonheur d’apercevoir un vaisseau des dieux. Sachez que moi, qui suis l’un de leurs plus fidèles serviteurs, je n’ai eu cet honneur que deux fois.

Alors, si vous n’avez affirmé tout cela que pour vous faire valoir, repentez-vous tant qu’il en est encore temps, avant d’encourir les plus terribles sanctions.

Le paysan tremblait un peu, mais il répéta avec force détails ce qu’il avait déjà dit au guichetier. Le Polarke et ses adjoints l’écoutaient attentivement, une expression d’incrédulité se peignant peu à peu sur leurs visages.

Quand le paysan en eut terminé, une brève discussion commença sur la valeur de son témoignage :

Nous n’avons reçu aucun message nous signalant une visite des dieux ou des demi-dieux sur Rakléion, fit l’un des assistants. Il ne peut donc dire la vérité.

Oui, rétorqua l’autre. Il ne peut que mentir. Et pourtant, quelle précision dans les détails. S’il n’a pas vu un vaisseau des dieux, qu’a-t-il aperçu ?

Je sens qu’il se passe des choses graves, commenta le Polarke, qui s’était levé et contemplait ses visiteurs le front barré de deux profondes rides. Rappelez-vous l’alerte, hier. Il y était question d’une attaque des antédieux.

Les antédieux ! C’est l’un de leurs vaisseaux qu’il a vu ! Et les autres, qu’ont-ils à dire ?

À ce moment, le bourdonnement du vidéophone se fit entendre. Le Polarke prit la communication. Au fur et à mesure de la conversation, dont Varlo et Sarengol ne percevaient qu’une partie composée de grognements vagues, ses yeux se fixèrent sur eux avec une expression de plus en plus dure et méfiante.

En bas, au guichet, l’un de vous a prétendu être le frère d’un certain Andréas. Le Cercle Blanc qui vous a introduits ici a pris l’excellente initiative de vérifier. Il y a cinq Andréas dans mon Arkie. Deux n’ont pas de frère, celui du troisième est manchot et le Cercle Blanc connaît bien les frères des deux derniers. Alors, qui êtes-vous ? Non, continua-t-il sans attendre de réponse. Inutile d’essayer d’inventer un nouveau mensonge, vos Signes me diront tout de suite ce que je veux savoir.

Aussitôt, le Rouge placé à sa droite manipula une manette se trouvant devant lui et un léger grésillement envahit la pièce.

Une expression d’intense stupéfaction se peignit sur les visages des Rouges, des Noirs et du paysan. Ils fixaient tous Sarengol et Varlo avec le regard d’un homme apercevant un fantôme juste après avoir démontré que ceux-ci n’existent pas.

La stupéfaction n’avait pas paralysé les Noirs. Ils avaient dégainé leurs radiants et entouraient le prince et son serviteur.

Qui êtes-vous ? fit l’un des Noirs. Qui êtes-vous, pour ne pas porter le Signe ?

 

C’est à cet instant que Varlo comprit de quoi l’homme parlait. Il portait au milieu du front une marque étrange, un dessin tourmenté fait de courbes entrecroisées, surmontant une série de chiffres. Le prince se tourna vers les autres. Eux aussi portaient le Signe. Seuls les chiffres étaient différents.

Le grésillement s’interrompit et les Signes disparurent.

Vous ne portez pas le Signe, constata le Polarke encore abasourdi. Vous n’êtes pas de fidèles serviteurs des dieux. J’ignore qui vous êtes et pourquoi vous vouliez me voir. Je pourrais ordonner que l’on vous exécute sur-le-champ, mais il y a trop de mystères à Missaine aujourd’hui… Gardes, fit-il en s’adressant aux Noirs, emmenez ces deux individus en cellule. Je préfère qu’ils soient vivants lorsque je les amènerai à l’Arkonte, mais n’hésitez pas à tirer s’ils font mine de fuir.

Et celui-là ? demanda l’un des Noirs en désignant le Bleu.

Dans le même panier. Il est peut-être complice.

En chemin, dans les couloirs, les gardes échangèrent quelques mots entre eux. L’un d’eux semblait certain que leurs prisonniers étaient des envoyés des antédieux et affirmait qu’il fallait oublier les ordres du Polarke et s’en débarrasser tout de suite, pour éviter toute souillure. Les autres, heureusement, n’étaient pas d’accord.

Je suis allé une fois à At’naï, dit l’un d’eux, et l’un de mes cousins m’a parlé de quelques cas semblables. Ces hommes pourraient être simplement des Errants, qui refusent de servir les dieux au nom de je ne sais quelle antique tradition. Mon cousin me disait qu’il y en avait quelques groupes, peut-être plusieurs milliers, dans les vallées glacées du nord.

— Tu as peut-être raison. Et si c’est exact, le Polarke ne tardera pas à être renseigné. Ce n’est pas à nous de décider.

Ils encadraient leurs prisonniers, tenant fermement leurs armes braquées. Ils croyaient ainsi prendre toutes les précautions utiles, mais ils avaient tellement l’habitude de se heurter uniquement à quelques paysans rétifs, mais jamais armés, qu’ils n’avaient même pas songé à les fouiller. Tout n’était donc pas perdu pour Varlo et Sarengol, mais une telle chance ne passerait pas deux fois à leur portée.

Le prince échangea un bref regard avec son compagnon. Les Noirs continuaient à discuter des antédieux et des Errants. Le groupe venait de descendre plusieurs étages et de parcourir des dizaines de mètres de couloirs. C’était suffisant pour émousser quelque peu l’attention des gardes.

Ils atteignirent un palier sur lequel débouchaient quatre couloirs. Le prince saisit son radiant, bondissant en même temps hors de la ligne de tir des armes qui le menaçaient. Il balaya d’une seule et longue décharge les trois Noirs les plus proches. Le quatrième réussit à lui échapper en remontant quelques marches.

Sarengol avait essayé d’abattre celui-là, mais n’avait atteint que le mur, marqué d’une longue balafre noirâtre. Ils s’élancèrent dans l’un des couloirs. Après un instant d’hésitation, le Bleu les suivit, peu soucieux de se trouver sur le chemin des autres gardes qui n’allaient pas tarder à arriver.

Ils atteignirent un autre couloir, à angle droit. Varlo s’y engagea. Tout à coup, une herse d’épais barreaux de métal s’abattit devant lui. Il se retourna. De l’autre côté, un claquement sec ponctua la fermeture du couloir par une autre herse, d’apparence aussi solide.

Pris au piège !

Le prince leva son arme. Le radiant pouvait trancher le métal, mais à condition de se tenir à moins d’un mètre de la cible, et l’arme serait déchargée avant d’en avoir terminé. Avec celle de Sarengol, ils viendraient probablement à bout de la grille, mais seraient alors désarmés.

Un gémissement attira son attention. Varlo se retourna. Le Bleu s’était agenouillé et s’aplatissait sur le sol, les mains tendues, paumes vers le plafond.

— Pitié, seigneur, gémissait-il. Je n’y suis pour rien, je ne suis pas un serviteur des antédieux… Pitié.

Il s’adressait à un Noir de haute taille, au torse cerclé d’argent, qui venait d’apparaître de l’autre côté de la herse. En un clin d’œil, le prince réalisa le danger. Le nouveau venu était armé, non d’un radiant, mais d’un terrible fusant, plus précis, portant plus loin, et infiniment plus puissant. Il leva le bras pour tirer, mais Sarengol détourna son bras.

C’est à ce moment qu’il reconnut Cardol.

Le nomade ne perdit pas un instant. Leur faisant signe de reculer jusqu’à l’autre herse, il leva le fusant. En quatre brèves décharges, il découpa une ouverture dans la grille. Le Bleu retrouva suffisamment ses esprits pour suivre les autres et se perdre avec eux dans les couloirs.

Ceux-ci se succédaient en un dédale fort complexe et seul l’extraordinaire sens de l’orientation du nomade leur permit d’en sortir sans perdre trop de temps.

Ils débouchèrent brusquement en plein air, sur la berge de la rivière, un peu en aval des quais. Un Noir les attendait à bord d’une légère embarcation à la coque finement profilée.

— Vous êtes aussi des ennemis d’Olympie ? Montez donc sans perdre un instant. Nous n’avons pas beaucoup de temps avant que l’alerte ne soit donnée et les serviteurs des Impies sont aussi efficaces qu’acharnés quand leurs maîtres sont menacés. Ils ne nous laisseront guère de chance s’ils nous surprennent.

Il se tut et lança immédiatement le moteur presque silencieux. Le canot s’écarta rapidement de la berge et gagna le milieu du courant tout en prenant de la vitesse.


9
L’HYDRE DE LERNE

Le glisseur filait à toute vitesse sur les eaux normalement calmes du Styx dans un jaillissement fou d’écume.

Le fleuve traversait tout le continent, naissant dans les montagnes du nord-est survolées par le Vagabond à son arrivée sur Rakléion, pour se jeter dans l’océan à Lerne. C’était la voie la plus simple, sinon la plus discrète, permettant d’atteindre la principale cité de Rakléion.

À la vitesse où filait le glisseur fluvial, ils n’étaient qu’à quelques heures de leur objectif, mais allaient devoir traverser une contrée plus peuplée. Noph, le Noir, estimait qu’il serait prudent d’attendre la nuit pour s’y risquer.

Le paysan n’était plus avec eux. Moins d’une heure après Missaine, ils l’avaient débarqué sur la rive, après que Sarengol eut utilisé le contenu de l’une de ses fioles pour lui faire perdre la mémoire des dernières heures, et celui d’une seconde pour lui suggérer d’éviter tout contact avec les Rouges ou les Noirs à l’avenir.

Cela fait, Varlo et Sarengol s’étaient tournés vers Cardol et Noph, qui avaient dû expliquer comment ils étaient arrivés à la rescousse à point nommé.

Dès que Sarengol et Varlo avaient disparu à l’intérieur de la tour, le nomade avait décidé de consacrer les minutes suivantes au repérage des environs. Comme ses compagnons, il disposait d’un microcom et ceux-ci pouvaient l’appeler s’ils avaient besoin de lui.

Il avait atteint les quais et s’était perdu au milieu d’une foule plus dense qu’ailleurs de débardeurs et d’artisans. Le long de ces quais s’alignaient quelques barques amenant les récoltes de fruits et de légumes destinés au ravitaillement de la ville. Il y avait aussi quelques barges plus importantes, qui devaient amener vers Lerne le sucre raffiné que produisait la région.

En chemin, plus par habitude qu’à dessein, Cardol s’était amusé à agiter les doigts de la main gauche, discrètement mais avec persévérance. Pour les passants, ce n’était là qu’un tic nerveux, mais si Varlo avait vu le geste de Cardol, il aurait tout de suite reconnu le signe de détresse des nomades, cet appel silencieux qu’ils utilisaient à l’insu de tous lorsqu’ils se trouvaient isolés en milieu hostile. C’était un signal fort ancien, et commun à tous les clans. On disait que les nomades de Gersinal l’avaient amené avec eux en atteignant la planète et que les clans des autres mondes l’utilisaient aussi, sans variation notable.

Dès leur enfance, tous les nomades apprenaient à le dessiner et, partout, il avait la même signification : Frère nomade, ton frère a besoin de toi, comme tu peux avoir besoin de ton frère.

Cardol s’était laissé distraire un instant par le spectacle des Missainiens occupés de mille manières dans leur petit port quand tout à coup il s’était aperçu qu’un Bleu lui répondait. Cela pouvait être un hasard. Pour en avoir le cœur net, il avait échangé, toujours par le langage des doigts, quelques phrases avec le Bleu. Cela avait été moins facile, car les signes avaient évolué de manière divergente sur Rakléion et Gersinal. Cependant, ils avaient fini par se comprendre, ou tout au moins se reconnaître mutuellement comme des frères et le Bleu avait emmené Cardol près d’un Noir, qui n’avait tout d’abord pas voulu croire le récit du Bleu. Cependant, quelques explications, et la présentation du radiant de Cardol qui était d’un modèle inconnu sur Rakléion, avaient fini par le convaincre. Cardol avait aussitôt expliqué à Xénophon – Noph, par commodité – d’où il venait et ce qu’il faisait à Missaine. Il avait fait confiance à l’esprit des nomades, jugeant en outre que si ses interlocuteurs avaient été totalement inféodés aux demi-dieux, ils n’auraient pas conservé secret le langage des doigts.

Noph n’avait pas hésité longtemps. Abandonnant l’anonymat prudent dans lequel il vivait depuis son enfance, il avait attiré son chef à l’écart et l’avait abattu pour permettre à Cardol de revêtir son uniforme et de pénétrer dans la tour du gouvernement urbain.

Ils descendaient le Styx pour la deuxième nuit consécutive. Varlo avait résumé la situation à Samlon, lui ordonnant de ne pas bouger, sauf urgence. De son côté, le lieutenant avait signalé que de nombreuses patrouilles sillonnaient la terre et le ciel aux alentours de Missaine, mais qu’aucune d’entre elles ne s’était aventurée dans les environs du monolithe.

Noph avait profité des moments calmes pour expliquer qu’il descendait des nomades qui s’étaient installés sur Rakléion peu de temps après sa découverte par les Précurseurs. Il n’était pas isolé, car les clans restaient vivants, même si officiellement ils avaient disparu quand l’oppression actuelle avait commencé. Les clans n’avaient pas reconnu tout d’abord l’autorité toute puissante des maîtres de la planète. Ils avaient tenté de quitter ce monde pour aller porter leurs tentes ailleurs, mais cela s’était avéré impossible. De leur côté, les demi-dieux avaient cherché à démanteler les clans, à les noyer dans la population et à leur faire obéir au système des Couleurs. Les clans n’avaient pas résisté, du moins en apparence.

Depuis deux siècles, ils réussissaient pourtant à maintenir une existence précaire, certains s’étant intégrés au système des Couleurs et d’autres vivant dans la clandestinité. Ils ne constituaient pas les seuls opposants au régime, il y avait aussi les Errants, mais ceux-ci étaient faibles et très mal organisés.

Noph avait eu beaucoup de mal à s’insérer parmi les Noirs et sa disparition de Missaine allait lui faire perdre le fruit de ses efforts, mais il savait que ses chefs l’approuveraient :

Les chefs de la plupart des clans vivent à Lerne, fit-il, ainsi qu’un bon nombre des nôtres. Nous n’avons jamais aimé les villes, mais perdus dans la foule, nous sommes bien mieux abrités du danger qu’en plein désert. Beaucoup d’entre nous sont des Bleus, ce qui renforce encore l’anonymat qui nous protège. Nous tentons de ne pas perdre tout espoir, et nous sommes toujours prêts à répondre à l’appel des chefs de clans. Il y a aussi parmi nous quelques Rouges, quelques Verts et une poignée de Noirs comme moi qui utilisent leur influence pour préserver les nôtres des recherches ou des persécutions qui se déchaînent parfois.

Vous avez des armes ? demanda Varlo.

Pas mal. Mais uniquement des armes légères. Nous avons aussi des installations secrètes en divers endroits. Nous pouvons effacer les Signes et les remplacer par d’autres. Mais nous ne disposons d’aucun astronef. Pas même de vedettes atmosphériques. Les Impies, qui se sont installés sur Olympie, le satellite principal, savaient ce qu’ils faisaient. Ils sont hors de portée et toute victoire ici serait incomplète et fragile si elle ne s’étendait pas jusque-là. Ils ont des armes terribles et peuvent ravager tout Rakléion sans quitter leur refuge.

Ils avaient traversé les faubourgs d’amont et leurs usines dans l’ombre des hautes rives, circulant maintenant dans le port, passant de bassin en bassin en se collant aux quais interminables. On en était à la fin de la nuit et bientôt l’animation allait renaître autour d’eux. C’est alors que Noph avait guidé le glisseur vers une bouche d’égout à demi submergée, mais assez large et élevée pour les laisser passer.

Au bout de quelques centaines de mètres parcourus dans une obscurité que perçait seulement le pinceau de lumière du phare allumé par Noph, ils avaient abandonné l’embarcation en la mettant au sec dans un étroit couloir et ils avaient continué leur chemin à pied. Sans le nomade, ils se seraient vite égarés dans l’incroyable dédale de cette ville sous la vile. Ils avaient croisé des dizaines d’autres souterrains, égouts désaffectés ou passages de service datant de plusieurs siècles, changeant plusieurs fois de direction.

Et ils s’étaient enfin retrouvés face aux chefs de clans. Ceux-ci attendaient leur arrivée, prévenus par un autre nomade de Missaine.

Rakléion avait jadis été fière d’être l’une des premières planètes colonisées. Hélas, cette ancienneté seule ne suffisait pas à assurer la prospérité d’un monde dépourvu de grandes richesses minérales et la planète s’était peu à peu vue rejetée dans l’oubli au profit de mondes plus jeunes et surtout plus riches.

 

Quand la vague expansionniste s’était éloignée vers d’autres soleils, Rakléion s’était repliée sur elle-même et les Herculéens avaient essayé de se redonner une raison d’être fiers en faisant revivre les fastes du passé.

La mode était née du nom donné à la planète lors de sa découverte. Hérakléion s’était rapidement abrégé en Rakléion, mais l’allusion à l’une des plus antiques civilisations de l’âge pré-spatial était restée, colorant profondément la culture locale. Les noms des villes et des satellites avaient été puisés à la même source, puis ceux des habitants. Cela n’avait d’abord été qu’un jeu, une mode que chacun était libre de ne pas suivre, mais qui s’était transformée en un mode de vie de plus en plus contraignant. Les dirigeants avaient en outre orienté ces coutumes dans un sens qui garantissait leur maintien au pouvoir.

Les Couleurs, elles aussi n’étaient qu’une facilité au début. Elles avaient semblé mettre chacun sur un pied d’égalité, riches et pauvres étant vêtus de la même manière. À ce moment, le système n’était pas fermé et encourageait les Herculéens à progresser vers le haut de l’échelle sociale. C’était devenu un carcan dont tous étaient prisonniers, y compris ceux qui commandaient les autres… au nom des demi-dieux.

Les Signes n’étaient pas non plus, au début, l’instrument de contrôle et d’identification qu’ils étaient maintenant. Dans la population réduite des premiers temps, ils contenaient essentiellement des renseignements génétiques inscrits au début de l’adolescence et destinés à éviter les périls de la consanguinité qui avaient mené d’autres colonies à la dégénérescence et à l’extinction. Maintenant, les Signes servaient de serrures au système des Couleurs. Nul ne pouvait prétendre devenir autre chose que ce qu’on lui avait ordonné d’être en le marquant lors de l’Examen.

Les clans n’avaient pas tout oublié du passé, mais avec la raréfaction des contacts avec l’extérieur et l’enseignement qui s’était transformé en endoctrinement depuis bien longtemps, il devenait de plus en difficile de séparer la vérité de l’amalgame de mensonges ou de semi-vérités qui aidaient à maintenir le pouvoir de ceux qui se prétendaient les héritiers directs des dieux.

Depuis longtemps, les nomades, qui restaient la seule force à peu près organisée s’opposant au pouvoir officiel, cherchaient le moyen sinon de quitter Rakléion, tout au moins de faire passer un message à d’autres clans, sur d’autres mondes. De rares espions étaient parvenus à s’infiltrer dans la zone interdite entourant l’astroport et parfois à en ramener quelques informations, mais ils n’avaient jamais pu prendre contact avec les équipages des quelques cargos autorisés à se poser sur Rakléion.

Quant à la lutte qu’ils menaient contre le pouvoir des demi-dieux, elle n’avait même pas le soutien de l’ensemble de la population. Celle-ci, largement endoctrinée, n’avait pas conscience de l’esclavage dans lequel elle vivait, et vouait une dévotion sincère aux dieux et à leurs enfants, les demi-dieux. En face de ces puissances bénéfiques, il y avait les antédieux. C’était eux qui étaient responsables de tous les malheurs – accidents, catastrophes naturelles, mauvaises récoltes, qui s’abattaient parfois sur les Herculéens. Les antédieux agissaient par l’intermédiaire de l’Hydre, aux têtes interchangeables, qui symbolisait le mal. Ce mal qui parfois s’emparait de l’esprit d’un homme pour lui faire commettre les pires horreurs, déprédations ou sacrilèges. L’individu dont le comportement s’écartait des normes n’était pas suspect, il était dangereux, surtout pour ses voisins et ses proches, car l’hydre s’était emparée de lui, et on le dénonçait sans se soucier de savoir ce qu’il adviendrait de lui.

Les clans avaient découvert que l’Hydre, image créée pour les couper de tout soutien dans la population, était une arme à double tranchant. Elle faisait d’eux des êtres immortels, invulnérables à tous les coups. Un Surarkonte l’avait compris aussi, quelques dizaines d’années plus tôt, et il avait essayé d’effacer l’image de l’Hydre. Mais elle avait survécu, les clans s’étant approprié cette idée qui leur permettait de terroriser un bon nombre de Rouges et même quelques Noirs parmi les plus timorés.

Quand ils se séparèrent après avoir longuement discuté, Varlo voyait peu à peu se dessiner un plan, mais il avait besoin d’autres précisions, et il faudrait plusieurs jours de préparation.

Aucun chef n’étant en mesure de les accueillir tous les trois, il fallut bien que Sarengol et Cardol laissent Varlo partir avec Théodoris, le chef qui allait l’héberger.

Celui-ci n’avait qu’un étroit logement pour lui, son épouse et leurs trois enfants, et le prince se sentit gêné de voir les enfants expulsés gentiment de leur chambre pour lui laisser un lit où dormir. Au moment de se coucher, il remarqua une tenue grise pendue dans un placard qui était resté ouvert. Les Gris ! Une question qui n’avait pas été résolue et à laquelle il s’intéresserait le lendemain.

Cardol avait trouvé une tenue grise identique chez son hôte. Et Sarengol aussi. Ils n’avaient posé aucune question, ni fait aucun commentaire, mais cette coïncidence, rapprochée de l’ignorance d’Andréas lorsqu’on l’avait interrogé, troublait l’esprit de Varlo. Les Gris qui avaient brutalement surgi sur l’astroport constituaient une inconnue de l’équation et il ne pouvait pas lancer à l’aventure son petit groupe, déjà si faible face à toutes les forces d’une planète, sans tenter d’en savoir plus.

— Alors ? fit-il en rejoignant les deux autres vers la mi-journée dans la crypte où ils avaient rencontré les chefs de clans la veille.

— Je suis entré dans cinq maisons. Ce n’était pas difficile, il n’y a jamais de serrure aux portes et à cette heure, tout le monde est au travail. Je n’ai pas dû fouiller bien longtemps. Chaque fois une tenue grise. Et même deux, dans certains cas : probablement celle du fils qui loge chez ses parents.

Moi, je n’ai visité que trois maisons, mais avec le même résultat, fit Sarengol.

Et moi de même, conclut Varlo.

À ce moment, Noph arriva. Il portait une tenue bleue, ayant préféré retourner à l’anonymat.

Tu n’as pas mis ta combinaison grise ? demanda Varlo à brûle-pourpoint.

Ma combinaison grise ? (L’autre était interloqué.) Le gris ne se porte jamais, fit-il.

Et pourtant, en prononçant ces mots, il eut une grimace étrange, comme s’il souffrait d’une douleur brutale.

Emmène-nous chez toi, suggéra le prince.

Je suis chez un cousin…

Va pour le cousin !

Quelques minutes plus tard, ils pénétraient dans une maison assez vaste. Le cousin était un Rouge et bénéficiait d’un logement spacieux pour lui et toute sa famille, dont un fils qui allait bientôt avoir vingt ans.

Et ça ? demanda Sarengol au bout de trois minutes de fouille.

Les deux tenues grises qu’il venait de jeter au milieu du salon n’avaient pas été difficiles à trouver : elles étaient suspendues dans un placard, bien en vue dès qu’on tirait la porte à glissière. Et pourtant, ils avaient observé Noph, qui participait aux recherches. Il avait ouvert le placard, avait soulevé les vêtements qui s’y trouvaient, avait touché les vêtements en question, puis refermé le placard qui, à ses yeux, ne contenait rien de ce qu’ils cherchaient.

Noph resta un instant immobile.

Du gris… fit-il. Je… (Son visage se crispait, comme sous l’effet d’une douleur intense ou d’une profonde réflexion.) Les Titans… La sauvegarde des dieux… (Il tomba à genoux, se prenant la tête entre les mains.) J’ai mal… ooh, que j’ai mal…

Sarengol se pencha sur lui, lui faisant respirer le contenu de l’une de ses fioles. Noph se tut, se détendit lentement. Ils l’aidèrent à se relever. Il avait les yeux vides, les traits relâchés comme en plein sommeil.

Je crois que son conditionnement vient de craquer… Que sont les Titans, Noph ?

L’ancien Noir parlait avec difficulté, comme s’il lui fallait former patiemment chaque mot dans une bouche qui refusait de prononcer quoi que ce fût.

L’Examen… Il n’y a pas que le Signe… On reste des heures, alors que pour le Signe, il suffit de quelques instants. Les dieux… S’ils le veulent, je mourrai pour eux, quand ils m’en donneront le signal… Mais… je veux abattre les Impies !

Il avait prononcé ces derniers mots sur un autre ton, qui ressemblait plus au Noph qu’ils avaient appris à connaître en deux jours de voyage. C’était sa vraie personnalité qui s’exprimait à ce moment.

Comment te donneront-ils ce signal ?

Je… Je ne sais pas. Je n’ai jamais été appelé. Ou alors… je ne m’en souviens pas.

Son menton tomba sur sa poitrine. Il dormait profondément.

Son conditionnement a cédé, mais en partie seulement, fit Sarengol. Il a pu nous parler de ce qui se passe à l’Examen, mais pas se débarrasser de l’ordre qu’il y a reçu. Quand il recevra ce fameux signal, il revêtira sa combinaison grise et mourra pour les demi-dieux en tuant leurs adversaires.

Cela change tous nos plans !

Il aurait pu décider de quitter ce monde. Ce qui s’y passait n’était pas pire que sur bien d’autres et la dictature des Impies ne semblait pas particulièrement sanguinaire. Mais la planète figurait sur la liste donnée par les Seigneurs et il voulait pouvoir y mener ses recherches à découvert. Il lui fallait donc se mêler des affaires locales et renverser le pouvoir en place.

Mais il avait envisagé de déclencher une révolte générale sur Rakléion en utilisant les forces de l’Hydre, qui ne demandaient qu’à agir, tandis que le Vagabond tenterait d’isoler Olympie.

Une fois la planète libérée, le satellite, dont les habitants devaient être peu nombreux et les réserves de vivres ou d’énergie suffisantes pour quelques mois seulement, finirait par tomber. Tout ce qu’il fallait c’était l’empêcher d’utiliser la force brutale pour mater la rébellion.

Ce plan était impossible à réaliser si tous les habitants – ou une large majorité – pouvaient être transformés en combattants fanatisés sur un simple mot d’ordre.

Il fallait agir d’une manière bien différente. Notamment créer une diversion qui ne reposerait pas sur l’Hydre.

Sur l’ordre de Varlo, Samlon avait pris contact par surcom avec le vaisseau impérial, comptant que le surcom, qui n’équipait que les navires de la floue, ne pourrait être intercepté par les maîtres de Rakléion.

L’officier qui commandait les impériaux avait d’abord pris un ton hautain, refusant de discuter avec ceux qu’il était chargé de poursuivre. Puis, comme Samlon insistait, il avait finalement accepté – sans s’engager – car il se savait en mauvaise posture. Samlon lui avait décrit la situation sur la planète, laissant dans l’ombre les nomades et l’Hydre. Le vaisseau impérial, le Dorlam, n’avait aucun secours à attendre et il était clair, à certains mouvements dans la zone interdite, que l’étau n’allait pas tarder à se resserrer sur lui. Il fallait profiter de ces derniers moments où il n’était pas totalement paralysé pour agir.

L’officier finit par approuver et par conclure une trêve avec le Vagabond. Dans quelle mesure était-ce sincère, l’avenir le leur dirait, et ni Varlo, ni Samlon ne décidèrent de relâcher leur vigilance à l’égard des impériaux.

***

Varlo et ses compagnons avaient quitté Lerne en glisseur. Au lieu de remonter le Styx, ils avaient poursuivi vers son embouchure, puis au-delà, jusqu’en pleine mer. Le Vagabond surgit du ciel et descendit à frôler la surface pour les récupérer. Le jour était levé, et on risquait de l’apercevoir, mais c’était sans grande importance depuis quelques minutes : le Dorlam avait déclenché son attaque.

Ses fusants lourds tiraient, détruisant méthodiquement toutes les installations de l’astroport, et ses missiles se lançaient sur les vedettes qui avaient continué à patrouiller inlassablement au-dessus de la zone interdite. Elles prirent la fuite, tentant d’échapper aux missiles dont l’autonomie était limitée, sans trop s’éloigner de l’impérial.

Nul ne pouvait sortir vainqueur de l’opération, mais toutes les ressources de Rakléion et toute l’attention des demi-dieux qui dirigeaient le combat depuis Olympie devaient se concentrer sur l’action en cours.

Le Vagabond était libre d’agir… et de faire basculer le combat en s’emparant du petit astroport d’Olympie. Ils n’y trouvèrent que deux frégates armées qu’une seule salve transforma en ferraille.

 

Les bibliothèques des demi-dieux – ramenés sur Rakléion, condamnés à porter le Bleu et seuls « rescapés » du système des Couleurs – étaient riches. Les anciens maîtres de Rakléion n’avaient pas détruit les témoignages du passé pour le plaisir, mais seulement pour mieux tenir leurs esclaves dans un état d’ignorance générale.

Varlo se mit à les fouiller avec une série de compagnons, tandis que Samlon veillait à faire respecter la trêve obtenue du Dorlam… en maintenant celui-ci cloué au sol comme l’avaient fait les Herculéens durant les jours précédents. L’impérial avait perdu la moitié de son équipage et puisé largement dans ses réserves d’énergie. Lorsque le Vagabond quitterait les parages, il ne pourrait se lancer directement à leur poursuite, ce qui suffisait à Varlo.

Sur Olympie, il n’y avait pas de Seigneurs ayant réponse à tout, mais il y avait des livres, parfois imprimés, parfois sous forme de cristaux mnémoniques. Ils contenaient des faits et des légendes, et il était souvent difficile de discerner les uns des autres.

Les récits parlaient des premiers hommes qui avaient atteint Rakléion mais aussi chantaient le Monde Originel qu’ils venaient de quitter. Racontaient les rêves des voyageurs, rêves créant l’avenir, rêves redonnant vie au passé.

Les légendes disaient que le ciel du Monde Originel était presque vide d’étoiles comparé à celui de Rakléion, que les constellations n’y étaient dessinées que par des astres fort éloignés les uns des autres et que son soleil remplissait d’or les yeux qui osaient le contempler.

Grenn, un historien qui s’était spécialisé dans l’antiquité pré-spatiale, bondissait de joie et de frustration tout à la fois.

De joie, parce qu’ils avaient fait des progrès infinis. Au fil des siècles, on avait émis bien des suppositions sur les coordonnées possibles du Monde Originel, à qui l’on accordait plusieurs centaines de positions différentes. Or, les légendes éliminaient plus de la moitié de ces positions, soit par les commentaires sur le ciel presque vide d’astres, soit parce qu’elles parlaient d’un soleil jaune.

De frustration aussi, parce que malgré ces progrès, il restait tant de possibilités qu’il faudrait encore des siècles pour les examiner toutes séparément.

Quant à Varlo, s’il ne négligeait pas la valeur de ces informations, il ne voyait pas en quoi cela le rapprochait de la solution du problème qui l’avait lancé dans cette aventure.

Il avait maintenant hâte de quitter Rakléion. Ce n’était pas la pression des poursuivants qu’il pouvait encore craindre, même si le Dorlam n’était certainement pas le seul astronef à avoir été lancé sur ses traces par Ranidhal, mais l’idée de poursuivre sa quête. La liste des mondes à visiter était encore longue et il espérait qu’il y ferait des trouvailles plus importantes qu’ici.

Il donna l’ordre de préparer le départ, et de proposer à quelques nomades de Rakléion de se joindre à eux pour renforcer l’équipage. Ce n’est que quelques heures avant le départ que Grenn vint le trouver.

— Seigneur, j’ai découvert la transcription d’un texte ancien dont la première partie semble s’appliquer à ce que nous recherchons. Quant au reste, vous en jugerez vous-même…

Le texte était enregistré sur un cube mnémonique que Grenn inséra dans un lecteur. Après quelques instants de musique, une voix d’homme annonça :

 

 

— « Lecture de la lettre d’Oram à Delipatt… (Il y eut un nouveau silence, et une voix de femme poursuivit :) Tu m’as demandé, ô roi puissant, ce que le sort réserve à ton royaume, que tu vois dépérir autour de toi. J’ai consulté pour toi les oracles, j’ai demandé leur avis aux Étoiles du ciel, j’ai étudié les paroles des Sages qui m’ont précédé et j’ai parlé avec les serviteurs de Ceux-qui-connaissent. J’en ai tiré cette leçon : apprends, ô roi puissant, que les royaumes sont comme les hommes. Ils vieillissent et les oracles l’ont toujours su. Ils ont des enfants qui grandissent et les Étoiles me l’ont dit de bien des manières. Leurs enfants deviennent adultes et ne veulent plus vivre sous le même toit, et les Sages me l’ont confirmé.

« Les enfants quitteront la maison du père et vivront leur vie, essayant de ne pas oublier les leçons reçues de leurs parents. Quand le père devient fort vieux et meurt, une nouvelle famille est née grâce aux enfants, s’ils ont coupé à temps les liens trop serrés entre leur père, leur mère et eux. S’ils n’ont pas tranché ce lien, la famille meurt avec le père.

« Voilà, ô roi puissant, ce que j’ai trouvé quand j’ai cherché. Si tu cherches toi aussi, tu trouveras. Et tu ne dois point te désoler de ce que tu trouveras, parce que c’est ainsi que va la vie. »

La voix se tut, remplacée par la musique d’introduction. Grenn arrêta l’appareil.

Intéressant, fit Varlo. Qu’en penses-tu ?

La première partie s’applique à la question qui nous préoccupe. On dirait même que c’est exactement de vous, de notre expédition qu’il s’agit : vous avez « consulté les oracles », les Seigneurs de la Guerre.

Vous avez « demandé leur avis aux Étoiles », Caloran d’abord, Rakléion ensuite, et je crois que nous n’en avons pas fini. Vous avez « étudié ce qu’ont dit les Sages »… en consultant bien des documents anciens et en écoutant ce texte à l’instant même.

Il nous reste à rencontrer ces « serviteurs de Ceux-qui-connaissent »… Ce sera lors d’une prochaine escale, si le texte continue à s’appliquer à nous. Quant à la leçon que le Sage en a tiré…

Elle signifie que vous devez prendre le pouvoir sur Gers pour éviter la disparition de l’Empire, intervint Sarengol qui avait assisté à la lecture du texte et à la discussion. Qu’attendons-nous pour retourner vers Gersinal ? Nous devrions tout de même trouver quelques alliés pour nous soutenir contre la vieille canaille !

Varlo resta songeur quelques instants, puis :

— Non, c’est trop simple. S’il suffisait que je monte sur le trône pour que Gersinal soit sauve, les Seigneurs l’auraient dit plus directement. Et ce serait trop facile, puisque, de toute manière, je dois succéder à mon père. Sauf si Ranidhal réussit à m’éliminer. Nous devons continuer à chercher la réponse. Cette étape n’aura pas été inutile, mais elle n’est pas la dernière.


10
LA PISTE DES PRÉCURSEURS

Le saut s’était fait avec une précision maximale et le Vagabond se trouvait à l’extrême limite du système de Dirland, la troisième planète que le prince avait choisi de visiter. Ils auraient du temps devant eux, car non seulement le Dorlam ne pourrait les suivre sans devoir regagner une base spatiale pour se ravitailler, mais il ne pourrait quitter Rakléion avant plusieurs heures, ses techniciens ayant découvert qu’une turbine avait souffert des combats et l’ayant démontée pour la réparer avec des moyens de fortune.

Tout allait donc pour le mieux, si l’on négligeait un incident curieux. Quelques instants avant le saut, alors que l’équipage tout entier guettait les derniers ajustements de vélocité, l’opérateur surcom avait capté durant quelques fractions de seconde une interférence d’une violence inouïe. Il n’était pas parvenu à en déterminer l’origine, cependant il estima que l’appareil qui l’avait émise devait se trouver à l’intérieur du système de Rakléion et que l’interférence n’était autre qu’un message condensé à l’extrême. Mais il n’avait pas pu l’enregistrer pour qu’ils l’étudient et Varlo décida de ne pas retarder le saut, même si l’incident l’inquiétait quelque peu.

Dirland n’était à première vue qu’une planète des plus banales. Elle commerçait avec le reste de la Galaxie Humaine et dépendait d’une manière lâche de l’un des Jeunes Royaumes, celui des Étoiles Vertes, tout en se trouvant en fait dans le secteur du Quadrant.

Le seul fait remarquable distinguant Dirland de dizaines d’autres mondes était le Mémorial.

Cette fois, Varlo comprenait pourquoi les Seigneurs l’envoyaient ici. Avant de songer à partir, il avait déjà entendu parler de Dirland, qui était d’ailleurs la seule planète dont le nom lui avait été familier sur la liste fournie par les ordinateurs géants. Il n’en savait cependant pas beaucoup, mais au cours des dernières heures, il avait eu l’occasion de se plonger dans les Annales Galactiques…

Il n’y avait que Sarengol pour l’accompagner tandis qu’il se dirigeait vers le Mémorial. Mais avant, ils avaient dû se livrer à une autre tâche, bien plus prosaïque : vendre quelques-uns des bijoux emportés lors de son évasion et changer une partie des Impériaux d’or contre des monnaies ayant cours dans ce secteur de la Galaxie Humaine. L’aviso emportait maintenant une trentaine de personnes, qu’il fallait nourrir et il y avait l’énergie qui s’épuisait…

Ils avaient trouvé un négociant à l’entrée de Dalton, non loin du port. Un homme qui connaissait la valeur que pouvaient avoir l’or et les pierres précieuses sur bien des mondes, et qui devait être relativement honnête…

Sinon quelques clients mécontents auraient mis fin à sa carrière depuis longtemps. C’est ce qu’avait fait remarquer Sarengol, en choisissant cette échoppe, qui était la plus ancienne, de préférence à d’autres.

Dalton portait ce nom en l’honneur du commandant de l’astronef qui s’était posé là le premier. Mais c’était presque le seul souvenir de cette époque, car le temps avait effacé les premières constructions provisoires. Le temps, deux guerres et deux incendies, il y avait bien longtemps déjà. Il ne restait donc rien du passé, sauf le Mémorial, un peu plus récent, il est vrai.

Il remontait à l’apogée du Premier Empire, qui était aussi la fin du temps des Précurseurs et était bien dans le style de grandeur élancée de l’époque. Toutes les révolutions et tous les Empires ou Royaumes, tous les conquérants et tous les pillards l’avaient respecté. Les dirigeants de Dirland venaient, par coutume, s’y recueillir avant chaque décision importante, mais ils n’étaient pas seuls à venir l’admirer ni à se trouver inspirés par sa vue.

Des lignes spéciales parcouraient ce secteur de la Galaxie Humaine pour lui amener des pèlerins. Les philosophes, les hommes de science et les artistes célèbres défilaient à ses pieds en flots continus pour lui rendre hommage, noyés dans la foule des simples badauds qui avaient souvent dépensé le salaire annuel d’un ouvrier qualifié pour faire le voyage. Ils venaient tous admirer le bâtiment et se recueillir dans ses cryptes, dans l’espoir d’avoir la chance d’entendre parler pour eux ses célèbres oracles mécaniques.

Varlo et Sarengol débouchèrent d’une rue où les échoppes débordaient l’une sur l’autre pour se disputer la clientèle des visiteurs extra-planétaires et virent enfin le Mémorial.

Il se dressait au centre d’un large parc vert où l’on pouvait se reposer avant ou après la visite. Les vieilles demeures parfois toutes de guingois mais soigneusement préservées des quartiers les plus anciens de Dalton – mais postérieurs au monument lui-même – entouraient le parc d’une couronne de façades sculptées de bas-reliefs ou peintes de fresques colorées. Chaque maison portait le poids de millénaires d’histoire et était en elle-même un monument avec ses vitraux, ses boiseries sculptées, ses portes gravées d’armoiries antiques, seul souvenir souvent de familles éteintes depuis bien longtemps.

Le Mémorial lui-même était solitaire, isolé de la ville par la couronne de grands arbres du parc, à laquelle succédaient des massifs de buissons fleuris et des parterres multicolores.

Ceux qui l’avaient bâti lui avaient donné la forme d’un astronef, une forme devenue désuète depuis des millénaires avec ses quatre ailerons qui dépassaient largement la poupe, mais qu’on reconnaissait pourtant.

La proue s’élevait à plus de deux cents mètres, dominant largement les maisons vétustes des vieux quartiers. Dominant en fait toute la ville, car il avait depuis longtemps été décidé qu’aucune construction ne pouvait dépasser le Mémorial.

Une foule calme circulait dans le parc, lisant puis commentant les textes historiques gravés sur des monolithes de pierre blanche dispersés au hasard des sentiers.

Le parc se terminait par une palissade d’acier venant à hauteur d’homme. Elle formait une spirale qu’il fallait suivre pour accéder à l’espace intérieur, et en chemin on pouvait lire l’histoire de la Grande Expansion gravée en lettres soulignées d’or dans le métal bruni. Plus loin, il y avait quatre dômes de verre entourant la base du Mémorial. On pouvait y admirer des reliques des temps anciens. Tous ne provenaient pas de Dirland, car d’autres mondes avaient au fil des temps fait don de certains objets rares pour qu’ils figurent dans l’exposition permanente, et l’on disait – mais ce n’était pas prouvé – que certains des objets ainsi exposés à la piété des foules avaient été façonnés sur le Monde Originel.

Le monument se dressait sur quatre pylônes figurant les ailerons de l’astronef et on y pénétrait en montant un escalier en spirale qui pénétrait dans le corps du bâtiment par ce qui aurait été les tuyères sur un véritable appareil.

Cette idée fit frémir Varlo au moment où il s’y engagea à la suite d’une famille que la grandeur des lieux rendait silencieuse. Il sentit brusquement sa peau se couvrir de transpiration et fut un instant tenté de faire demi-tour. Mais l’escalier était étroit, Sarengol le suivait d’autres visiteurs sur les talons et il n’était pas venu jusqu’ici pour abandonner : même s’il ne découvrait pas ce qu’il cherchait, les lieux valaient la peine d’être visités.

L’escalier amenait à l’intérieur d’une vaste salle où les visiteurs étaient admis par petits groupes pour recevoir une leçon sur l’Homme et son Histoire. Varlo l’écouta distraitement, songeant qu’il en savait bien plus… surtout depuis qu’il avait commencé sa quête. Suivi de Sarengol, il fit le tour de la salle et découvrit un escalier qui s’enfonçait dans ce qui devait être l’un des ailerons. L’escalier était chichement éclairé, mais les marches étaient dépourvues de poussière.

Poussé par une inspiration subite, il s’y engagea. Il dut faire signe au domestique pour que celui-ci se décide à l’accompagner. C’était comme s’il n’avait pas remarqué l’escalier. Sarengol haussa les épaules et jeta un coup d’œil derrière eux avant de le suivre : personne n’avait remarqué leur sortie de la salle par un chemin autre que l’itinéraire normal.

 

 

Les marches se succédaient par volées d’une vingtaine et Varlo calcula qu’ils devaient être redescendus sous le niveau du sol quand ils atteignirent une pièce circulaire au plafond soutenu par quelques colonnades sculptées de motifs géométriques. Ils firent quelques pas. Ils croyaient la salle déserte, mais un vieil homme s’avança.

Un oracle, nobles Seigneurs ?

Peut-être… En quoi consistent ces fameux oracles ?

Nul ne le sait avant. Et nul n’en parle après, s’il est sage. J’ai entendu dire que parfois les Machines sont silencieuses, mais que cela ne signifie pas que l’oracle n’a pas été donné. J’ai déjà reçu ici des visiteurs de toutes origines, de tous âges. Des riches ou des pauvres, des puissants et d’autres qui avaient à peine la liberté de se mouvoir… Quand on me pose la question, j’ai le choix de plusieurs réponses. Je pourrais dire que l’oracle vous annoncera tous les bonheurs qui vous attendent dans la vie. Ou tous les malheurs. Mais ces réponses ne sont bonnes que pour le commun des mortels, ceux qui entrent par cette porte.

Il désigna une porte à double battant, sur leur droite.

Varlo se retourna vers l’escalier dont ils venaient de déboucher. Il ne découvrit que la surface nue d’un mur de pierre grise.

C’est une entrée qui ne s’ouvre que pour certains, fit le vieil homme. Et vous auriez pu venir par la voie officielle, l’oracle aurait été de la même valeur. Mais je sais que les Machines vous attendaient.

Il s’adressait uniquement à Varlo, comme si Sarengol n’existait pas à ses yeux.

Le prince consulta son domestique du regard. Il se demandait s’il avait affaire à un illuminé.

Je crois cet homme sincère, Seigneur. Vous devez lui faire confiance.

Bien. Que dois-je faire ? demanda-t-il au vieil homme.

Entrer dans l’isoloir pour y être seul avec la Machine des Oracles. Ensuite, écouter et regarder. La Machine sait voir en vous ce qu’elle doit vous montrer pour répondre à votre question ou à votre besoin.

Varlo s’apprêtait à passer la porte d’une étroite cellule meublée seulement d’un fauteuil au dossier raide quand le vieillard se racla la gorge :

Euh… Nobles Seigneurs, le Mémorial et ses serviteurs sont pauvres, et…

Un réal d’or fera-t-il l’affaire ? dit Sarengol.

Je suis à tes ordres, Maître, dit une voix synthétique venant de nulle part.

À mes ordres ? Je croyais que tu devais me donner un oracle, Machine.

Cela, c’est bon pour le commun des humains, mais ce n’est qu’une fonction secondaire.

La phrase fit sursauter Varlo. Les Seigneurs de la Guerre s’étaient exprimés de la même manière.

Pour ceux de ta race, poursuivait la voix désincarnée, mes instructions sont différentes.

Tu me rappelles les Seigneurs de la Guerre de Gersinal, fit le Prince. Et qu’entends-tu par « ma race ». Je suis humain, comme tous les autres visiteurs, je crois.

Les Seigneurs de la Guerre font partie du même plan que moi et d’autres encore y participent. Et toi, nous t’avons identifié, en te lisant, comme nous le faisons pour chaque visiteur. Ne te souviens-tu pas d’une brusque sensation de chaleur, il y a quelques minutes ? Nous avons toutes été construites pour veiller sur ce plan. Depuis quelque temps, j’escomptais ta venue, l’arrivée d’un descendant de mes constructeurs. Les signes que je guette au long des millénaires parcourent l’espace depuis des siècles, et le moment d’agir est venu ou est proche.

Quels signes ? Et quelle action ?

Les signes que tu as vus toi-même. L’action que tu as déjà entreprise. Tu es venu le premier. D’autres pourraient venir eux aussi, car tu n’es pas le seul de ta race, contrairement à ce que tu crois. J’ai le temps d’attendre, même si les événements commencent à exiger l’action. Si tu ne conviens pas, tu quitteras ces lieux avec une autre mémoire pour les quelques instants que nous aurons passés ensemble.

Varlo voulut se lever. Impossible. Il semblait sans force, cloué au fauteuil. Il chassa la panique qui voulait s’emparer de lui pour continuer à dialoguer avec la Machine des Oracles.

— Peux-tu me donner les réponses que je cherche ? Peux-tu me dire ce qu’il faut faire pour sauver l’Empire de la décadence ? Ce que signifie le facteur C ?

Il ressentit une immense déception à écouter la Machine :

— Ce n’est pas à moi de te fournir les réponses à ces questions. Mais j’ai lu en toi et je peux te dire que tu les possèdes déjà presque toutes. Malheureusement – ou heureusement – les humains sont bien différents des machines, et n’interprètent pas toujours les données dont ils disposent de la même manière. Tu n’as pas encore su comprendre ce que tu sais.

« Pas moi, je l’ai dit. Il te faut maintenant remonter à l’origine, retrouver les racines de l’humanité. C’est à ce moment que le problème qui te préoccupe a pris forme et qu’une solution fut proposée. Elle n’est pas nécessairement la meilleure ou la seule, ni éternelle, mais elle a donné satisfaction depuis des millénaires.

 

 

La Machine se tut et Varlo resta silencieux, absorbant peu à peu ce qu’il venait d’apprendre. Si la Machine ne mentait, ni ne se trompait, il n’avait été qu’un pion sur un échiquier, aux mains d’un Grand Maître infiniment plus puissant et plus intelligent que lui. Tous ses mouvements avaient été prévus, non dans le détail, mais dans les conséquences qui en résultaient. Tout ce qu’il pourrait encore faire était déjà écrit, pas parce qu’il n’était pas maître de ses mouvements, mais parce que le joueur qui le dirigeait calculait ses coups avec une science infinie du comportement humain, individuel ou collectif.

Que vienne le succès ou l’échec, son sort était fixé depuis longtemps, il fut tenté de demander à la Machine de lui faire oublier ces quelques minutes, de lui faire oublier sa quête, d’effacer de sa mémoire tout ce qui le rattachait à l’Empire. Il fuirait Sarengol et les autres, et irait vivre sa vie quelque part, l’âme en paix, sans souvenir de rien et surtout pas du fait qu’il n’était rien.

Puis, tout à coup, il se décida.

Apprends-moi tout ce que tu peux m’apprendre. Et dis-moi où je peux aller chercher ce que tu ignores. J’irai.

Du coin de l’œil, il capta un léger mouvement sur sa droite. Il se tourna à demi, mais ne sut jamais ce qu’il avait entrevu, car il avait perdu connaissance.

Il lui semblait que quelques secondes seulement s’étaient écoulées. Rien ne subsistait du gouffre de néant où il avait basculé, mais en consultant sa montre il vit que plus d’une heure lui avait été volée par la Machine. Mais ses yeux découvrirent une minuscule griffe sur le bout d’un ongle, ses oreilles perçurent le crissement de deux fils de sa tunique. Il comprit instantanément que la Machine l’avait changé bien plus qu’il ne le savait réellement. De nouvelles limites qu’il devrait explorer avec patience…

Tu disposes maintenant, fit tout à coup la Machine des Oracles, de toutes les connaissances dont tu as besoin, même si tu n’en as pas conscience. J’ai embrumé tout ce que je viens de t’apprendre d’un voile qui ne s’estompera que progressivement, pour te protéger de la folie qui pourrait s’emparer de toi. Et aussi pour te rendre prudent. Car tu as des ennemis, n’en doute pas.

Oui, Ranidhal et une bonne partie de la Cour Impériale. Mon père, même…

Et d’autres… Ceux que tu viens de citer sont les moins dangereux, puisque tu les connais. Mais crois-tu que l’on peut impunément tenter de retrouver les secrets des Précurseurs sans soulever en chemin un tourbillon de convoitises ? Quoi qu’il en soit, s’ils tentent de lire dans ton esprit, ils n’y trouveront pas ce qu’ils cherchent, parce que cela n’y est pas. Ces connaissances ne te viendront qu’au moment précis où tu devras les utiliser.

Il se sentit tout à coup libre de ses mouvements.

— Tu peux rejoindre tes compagnons et ton astronef, maintenant. Dalton, Dirland et le Mémorial ne peuvent rien t’apporter de plus. Va… et aie confiance dans le Plan des Constructeurs. Ne refuse pas ce qu’il t’ordonnera de faire, ne te scandalise d’aucun de ses éléments. Ils ont réfléchi longtemps et leur solution est la meilleure dans le passé et dans l’avenir, selon l’expérience et selon les probabilités.

***

Une intense agitation entourait le Vagabond quand le prince et Sarengol revinrent de leur visite au Mémorial.

Après avoir présenté patte blanche à la police du port, Varlo put obtenir de Samlon le récit sinon l’explication de ce qui avait causé ces troubles.

Profitant de l’escale, la plupart des hommes avaient quitté le bord. Samlon était resté à bord, en compagnie de Cardol et de Hérasol. Surtout en compagnie de Hérasol, d’ailleurs. Au bout de quelques minutes, deux ouvriers portant la tenue des services techniques du port s’étaient présentés au sas principal. On les envoyait vérifier si ce n’étaient pas les propulseurs du Vagabond qui produisaient une interférence semant la pagaille dans les communications depuis quelques heures, car l’interférence avait débuté à peu près lors de son arrivée sur Dirland.

Se souvenant de l’interférence qui avait précédé le dernier saut, Samlon n’avait aucune raison de se méfier. Il avait appelé Cardol pour lui dire d’accompagner les deux technos dans la salle des machines. Le nomade venait d’y pénétrer quand un terrible coup, dont il portait les traces bien visibles, lui avait fait perdre connaissance.

Samlon, qui s’occupait trop d’Hérasol et pas assez des écrans de contrôle intérieur, s’était tout à coup trouvé face à un radiant braqué sur lui par une main ferme. On les avait enfermés dans un petit réduit réservé à l’outillage, où ils avaient retrouvé Cardol, inconscient.

Il avait fallu que Grenn et Kerlion reviennent pour que les appels au secours des prisonniers attirent l’attention. On ignorait ce que cherchaient les agresseurs, qui avaient pu prendre la fuite.

La Machine des Oracles n’avait pas menti. Varlo avait d’autres ennemis que Ranidhal et ses séides. Pas un seul instant il ne pensa que les deux pseudo ouvriers n’étaient que des rats de port en quête de quelque butin, car d’une part rien n’avait disparu à bord, et d’autre part on trouvait dans les docks un bon nombre de navires marchands qui n’étaient même pas gardés. Pourquoi les deux hommes en auraient-ils choisi un où le danger d’être pris était plus grand qu’ailleurs ?

Ils utilisèrent les heures suivantes à passer le navire au peigne fin, cherchant les traces d’un éventuel sabotage, mais sans rien découvrir. Aussi satisfait qu’il pouvait l’être au sujet de la sécurité du navire, le prince donna le signal du départ.

Samlon avait amené le Vagabond à la limite du système de Dirland et l’on venait d’atteindre la VAN. Il attendait que le prince lui fournisse les coordonnées de leur prochain saut quand il le vit entrer dans le poste de pilotage. Sans dire un mot, il s’installa sur le siège du copilote et se pencha aussitôt sur le clavier de commande. Il avait un regard étrange, halluciné. Ses doigts se mirent à caresser les touches sensibles à une telle vitesse que l’officier ne pouvait suivre les ordres qu’ils donnaient à l’ordinateur de navigation.

Le prince se redressa et appuya lui-même sur la manette de saut.


11
LE MONDE ORIGINEL

L’astronef bondit brusquement, avalant le torrent des années-lumière dans le gémissement torturé de propulseurs à qui jamais capitaine n’avait demandé un tel effort. Tandis que le calme revenait, un signal se mit à luire, annonçant la fin du saut. Tous ceux qui n’avaient pas le regard fixé sur des écrans jetèrent un coup d’œil par les hublots, mais les uns et les autres ne découvrirent que l’obscurité, le vide le plus absolu. Pas une étoile ne brillait autour d’eux. Au loin, il y avait une tache de buée lumineuse : une galaxie.

Ils avaient quitté la voie lactée.

Les doigts de Varlo se remirent en mouvement. Cette fois, il tenta de freiner le mouvement en résistant à l’impulsion qui les commandait, mais en vain. Et de nouveau, le navire bondit, pour se retrouver au milieu d’un amas d’étoiles en folie.

Et de nouveau les doigts dansèrent sur le clavier. Et de nouveau le navire bondit.

Et les doigts, encore…

Les sauts s’étaient succédé à une cadence folle. Plus de six, dix peut-être, nul n’avait songé à les compter et les doigts du prince, toujours les doigts, autonomes, avaient effacé toutes les coordonnées injectées dans l’ordinateur de vol.

Il fallut que le calme revienne pendant près d’une minute pour que le prince soit certain que l’infernale sarabande dansée par ses doigts avait définitivement pris fin. Il osa se détendre. Il ne savait pas ce qui lui avait pris, mais après une telle série de sauts, ils avaient certainement échappé à leurs poursuivants, ceux du Dorlam et les autres.

À bord, tous restèrent sans réaction un long moment. Les instruments ne leur demandaient aucun soin immédiat et n’indiquaient pas de motif d’alerte. Beaucoup de membres de l’équipage, surtout les plus novices, avaient failli perdre conscience à la suite des coups de bélier redoublés assenés à l’espace-temps. Après un bon moment, lorsqu’ils furent certains que l’épreuve était finie, ils songèrent à examiner l’espace qui les entourait.

Le Vagabond passait l’orbite de la planète la plus extérieure d’un système solaire de moyenne importance. Le soleil jaune qui en constituait le noyau était encore bien loin et sa faible lumière se reflétait faiblement sur neuf planètes principales ainsi qu’une multitude de satellites ou de planéticules.

Cette vue rappela à Varlo, mais aussi à Grenn et à quelques-uns de leurs compagnons, des bribes d’anciennes légendes. Étaient-elles là, à leur portée, les Neuf Planètes des plus anciennes chroniques ? Ils se mirent à les détailler. Elles correspondaient à la description imagée qu’en faisaient les Anciens : la Planète Géante et son cortège de satellites, la Sixième Planète, cerclée d’anneaux de glace, la Planète Rouge… et la Troisième Planète, la Planète Double.

Tandis que le Vagabond plongeait vers le cœur du système, tous les yeux se fixèrent sur la Troisième Planète.

Ceux qui étudiaient les instruments ne pouvaient croire les informations contradictoires qu’ils recevaient. Il y avait d’une part une planète énorme, brillant violemment dans les rayons du soleil. Elle avait un diamètre de plusieurs dizaines de milliers de kilomètres et reflétait la lumière avec une telle intensité que sa surface ne pouvait être constituée que de glace ou de métal poli…

En même temps, les détecteurs de masse ne mentionnaient qu’une planète de masse peu importante, avec une gravité de surface légèrement inférieure à celle de Gersinal. Si l’on comparait les deux types de renseignements, la Troisième Planète n’était qu’une gigantesque balle creuse.

Ils passèrent l’orbite d’une lune, de la lune. Et à ce moment comprirent que l’incohérence qu’ils avaient constatée n’était qu’apparente.

Ce que leurs yeux avaient perçu n’était pas la surface de la planète, mais une multitude d’astéroïdes, de satellites artificiels ou d’épaves de vaisseaux orbitant sur plusieurs dizaines de niveaux en profondeur autour de la planète proprement dite.

Le Vagabond se faufila à petite vitesse entre les couches les plus élevées, louvoyant continuellement afin d’éviter un choc mortel avec ces récifs de l’espace. À bord, tous accomplissaient leurs tâches d’une manière quelque peu mécanique. Ils avaient l’esprit ailleurs.

La découverte de ce monde les avait placés dans une espèce d’état second. Il avait nourri les mythologies de dizaines de milliers d’autres mondes. Les légendes qui parlaient des faits qui s’y étaient déroulés faisaient partie des récits que des dizaines de milliards d’hommes comme eux avaient appris dans la plus tendre enfance.

Mais jamais ils n’avaient dû croire les légendes, qui n’étaient que le fruit de l’imagination des Anciens. Jamais ils n’avaient eu à croire que ce monde existait réellement.

Maintenant, ce monde auquel ils n’avaient pas cru se trouvait sous leurs pieds. Et si la Terre existait, les légendes n’étaient-elles pas aussi réelles qu’elle ?

Le Vagabond traversait l’univers hallucinant des astéroïdes. À de rares exceptions près, ceux-ci ne devaient rien à la nature. C’étaient des débris métalliques de formes variées, parfois de simples bouts de tôles érodés et transpercés par le bombardement incessant des poussières spatiales, parfois des machines complexes et étranges.

 

Les plus massifs avaient capté cette poussière stellaire dans leur infime champ gravitationnel et se trouvaient couverts d’une couche poudreuse qui adoucissait leurs angles et leur donnait une allure fantomatique.

Ils connaissaient tous cette poussière, qui à la longue, après bien des dizaines d’années, use la coque d’un astronef au point de la rendre aussi fine qu’une feuille de papier. Mais cela ne vient qu’avec le temps, car les particules matérielles sont infiniment rares dans l’espace. Combien de siècles avait-il fallu pour que les plus gros engins en capturent assez afin que cela se voie à l’œil nu ?

Varlo comprit que Gersinal et son Empire millénaire, Rakléion ou Dirland, avec leur fierté d’ancêtres, n’étaient que des mondes jeunes, que l’Homme commençait seulement à marquer de son empreinte.

L’angoisse lui étreignit le cœur : après si longtemps, que restait-il de la splendeur des Précurseurs ?

La lumière du soleil, filtrée par les milliers de corpuscules orbitaux, devenait moins directe. En même temps, réfléchie dans toutes les directions, elle ne laissait aucun point de la surface planétaire dans une ombre totale. Tout au plus pouvait-on y constater des différences d’intensité dans la luminosité qui marquaient le passage du jour à la nuit, de la nuit au jour.

Il y avait des océans et des continents, qui se partageaient à peu près équitablement la surface, avec peut-être un léger avantage à ces derniers. En survolant les rivages, Varlo vit qu’ils étaient constitués d’immenses plaines de sel, reflétant intensément la lumière diffuse du soleil.

Ces plaines étaient la trace de l’agonie des océans, mais l’intérieur des terres avait lui aussi subi des assauts de la sécheresse. Le climat torride ne permettait qu’à de rares fleuves d’atteindre la mer. La plupart s’évanouissaient lentement en traversant les plaines salées, sans laisser d’autres traces que quelques volutes de vapeur diffuse, très vite dispersées par le vent léger.

La ligne des anciens rivages était marquée de chancres gris. Le Vagabond ralentit et survola le sol à petite vitesse, s’approchant de l’une de ces taches. Ils comprirent qu’ils contemplaient les ruines d’une antique cité.

Parfois, un bâtiment plus résistant que les autres parvenait encore à maintenir ses charpentes presque totalement décharnées au-dessus d’une mer de décombres, mais c’étaient de bien fragiles ruines, que les remous soulevés par le passage de l’astronef firent crouler dans un grand jaillissement de poussière.

En longeant les anciennes côtes, ils atteignirent un champ de ruines nettement plus étendu que les autres, barrant la moitié de l’horizon. Varlo décida que les recherches pouvaient aussi bien commencer en cet endroit.

Un fleuve avait jadis traversé la ville. Maintenant, il ne subsistait plus que son lit desséché pour en témoigner. L’astronef flotta lentement sur ses antigravs le long de cette triste vallée. Il leur fallut près d’une heure avant de découvrir le scintillement du premier filet d’eau, annoncé un peu plus tôt par quelques touffes d’herbe entre les cailloux roulés parsemant le lit de la rivière morte.

Le paysage se mit à changer rapidement. Les touffes d’herbe se multipliaient, bordant le filet d’eau d’une ligne verte de plus en plus large. Quelques buissons apparurent, puis de vrais arbres. Un affluent vint rejoindre la rivière, étendant largement la zone couverte de végétation.

Insensiblement la plaine s’élevait. On y décelait de légères ondulations et dans les creux, l’herbe était dense et d’un vert très vif. Parfois, un petit animal surpris par l’ombre de l’astronef s’empressait de détaler. Varlo ordonna à Samlon de poser l’astronef sur une table rocheuse qui venait d’apparaître sur la rive droite à un détour de la rivière.

C’était le Monde Originel, mais il y avait si longtemps que l’homme l’avait quitté… et il chargea Hérasol d’analyser l’atmosphère, comme sur une planète inconnue qu’on atteint pour la première fois.

Varlo rêvait, le front collé contre un hublot tout au sommet du Vagabond. Son angoisse ne s’était pas calmée à la vue des ruines. Elle était même devenue plus profonde. Ce monde, s’il n’était pas mort, n’en agonisait pas moins depuis des millénaires. Partout ce n’était que désolation. Non pas le genre de désolation brutale qui suit un grand cataclysme, ou la désolation éternelle des mondes inhumains, mais une désolation plus terrible encore : la Terre se mourait, épuisée. Son eau l’avait peu à peu quittée, ses plantes ne survivaient que dans des zones de plus en plus restreintes, et bientôt elles ne pourraient plus compenser la fuite continue de l’atmosphère dans l’espace. Alors, la mort viendrait plus rapidement encore.

L’air affaibli était calme, à peine agité d’un souffle de vent, épuisé comme les terres sur lesquelles il passait. La brise avait à peine la force de faire frémir les longues herbes ou de soulever quelques grains de sable, et pourtant ces légers mouvements suffirent à tirer le prince de sa rêverie.

Le rapport de Hérasol sur l’atmosphère avait mis du temps à venir et contenait des découvertes étonnantes. L’air de la Terre, disait le docteur, avait une pureté extraordinaire, jamais atteinte sur un autre monde. Il était parfaitement respirable, bien qu’un peu pauvre en oxygène. Il était aussi parfaitement inoffensif et presque totalement stérile, à l’exception d’une seule variété de bactéries. Celle-ci dévorait toutes celles qu’on pouvait répandre autour de soi.

Rassurée sur l’innocuité de l’atmosphère, Hérasol n’avait cependant pas interrompu là ses recherches, se livrant à une expérience supplémentaire. Elle était sortie de l’astronef et avait passé une heure dehors sans rien faire d’autre que respirer l’air de la Terre. Ensuite, elle était retournée à son laboratoire…

La bactérie n’agissait pas seulement sur l’air ambiant. Elle purgeait aussi les corps de tous leurs hôtes indésirables, tout en laissant en paix ceux qui avaient quelque utilité pour le métabolisme humain. Nulle part ailleurs, disait Hérasol, les hommes n’avaient rencontré un tel phénomène. Dans aucun texte on n’en faisait mention… Ce qui laissait supposer, achevait-elle, que cette espèce de bactérie n’était ni naturelle, ni fort ancienne.

Il n’avait pas encore atteint son but, mais s’en rapprochait à grands pas. En même temps, il se demandait s’il l’atteindrait jamais. Saurait-il seulement le reconnaître, puisqu’il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il cherchait !

Il fit sortir les hélibulles des soutes. Il y en avait quatre. Il en confia une à Samlon, une seconde à Grenn et partit à bord de la troisième en compagnie de Sarengol et de Cardol, la quatrième restant à côté du Vagabond, prête à répondre à un appel de détresse des autres.

Ils étaient venus à l’ouest en remontant le fleuve mort. Samlon partit vers le sud, Grenn vers l’est et lui-même se lança vers le nord.

L’hélibulle s’éloigna de l’astronef, survolant la plaine à quelques dizaines de mètres d’altitude. Elle atteignit bientôt les rives d’une petite cité, traversée par deux grands axes : une rue réduite à un vague sillon par l’effondrement des maisons et une rivière, un ruisseau, qui paraissait minuscule dans le lit trop large pour lui.

Varlo choisit une fois encore de remonter vers l’amont. Sans souffrir de la chaleur autant que sur les anciennes côtes, la plaine n’en était pas moins terriblement chaude.

Et l’on pouvait suivre de loin le parcours sinueux du ruisseau rien qu’en regardant la nuée de vapeur qui s’en échappait pour se disperser en quelques centaines de mètres. Ils virent des animaux, plus nombreux. Des herbivores en troupeaux de quelques dizaines de têtes, qui les regardaient passer sans interrompre leur lente mastication, ou des prédateurs qui les guettaient, prêts à bondir dès que la proie inconsciente se serait approchée d’eux.

Les collines entouraient maintenant l’hélibulle de toutes parts. Plus loin au nord, là d’où venait la rivière, elles atteignaient une altitude de plusieurs centaines de mètres et partout, sauf à leur sommet, le paysage était verdoyant, comme si la sécheresse n’avait jamais approché de ces lieux.

À quelques signes discrets, Varlo et ses compagnons surent qu’ils approchaient d’un point que l’homme n’avait pas dû abandonner depuis aussi longtemps que le reste. Les animaux, en effet, ne restaient plus indifférents au passage de l’hélibulle.

Ils fuyaient en hâte et se dissimulaient dans les buissons qu’ils ne quittaient qu’une fois l’engin loin d’eux. Une étroite piste serpentant le long de la rive apparut, ponctuée en deux ou trois endroits par les cendres d’un feu.

Il y eut un embranchement, puis d’autres pistes, et leur réseau de plus en plus serré marqua bientôt le sol d’une manière régulière. Plus tard, le désordre naturel fit place par endroits à des rangées régulières de plantes de la même espèce et de la même taille. Il était visible qu’on ne les entretenait plus depuis des mois, mais Varlo sentit son angoisse s’estomper : la Terre n’était pas aussi déserte qu’il l’avait craint au premier abord.

L’hélibulle prit de l’altitude, sans rien découvrir de plus que le moutonnement de la forêt. Ils redescendirent vers la rivière. S’il fallait trouver un village, ce serait le long du cours d’eau.

Celui-ci, formé d’une douzaine de huttes, apparut en effet quelques minutes plus tard, installé dans une courbe paresseuse du fleuve au bord d’une petite plage de galets.

Tout y était paisible. Deux ou trois enfants jouaient dans les vaguelettes, surveillés par une adolescente. Celle-ci agit sans hâte en apercevant l’hélibulle. Elle rappela les enfants, et tous disparurent en un instant sous les frondaisons des hauts arbres qui donnaient un peu d’ombre aux huttes.

L’hélibulle tournoya quelques fois au-dessus du village. Les huttes, faites de boue entremêlée de paille séchée, étaient assez largement dispersées entre les massifs de buissons qui précédaient la forêt proprement dite.

Deux ruisseaux minuscules circulaient entre elles avant de venir se jeter dans la rivière. Sur l’un d’eux, un barrage de pierre créait un petit bassin où l’on lavait du linge. Celui-ci était encore là, dans des paniers d’osier, mais les lavandières avaient disparu, comme les enfants et l’adolescente.

Des sentiers de terre battue couraient de hutte en hutte, enjambant les deux ruisseaux sur de petits ponts d’aspect fragile. Ils se réunissaient en formant une large esplanade que dominait un chêne gigantesque.

L’hélibulle aurait pu aisément trouver place en cet endroit, mais le prince décida de ne pas troubler plus encore la quiétude du village et préféra la plage où il posa l’engin en douceur.

Sarengol foula le premier le gravier, suivi de près par Cardol, tandis que le prince résumait la situation dans un bref message à destination du Vagabond. Il n’obtint qu’un simple accusé de réception, envoyé par l’un des matelots dont il ne reconnut pas la voix, qui affirma que tout le monde profitait de l’air libre et de la tiédeur de la rivière et rejoignit immédiatement ses deux compagnons.

Ceux-ci avaient emprunté l’un des sentiers quittant la plage et montant vers le village situé sur un promontoire élevé de quelques mètres qui devait le mettre à l’abri des crues éventuelles.

Atteignant l’esplanade, ils virent trois hommes venir vers eux, de trois côtés différents. Le premier était noir de cheveux, trapu et puissamment musclé. Son visage semblait jeune, mais ses yeux démentaient cette apparence et Varlo renonça à lui donner un âge. Le second était blond et frêle, si mince qu’il paraissait flotter au ras du sol plutôt que marcher. Lui non plus n’avait pas d’âge.

Le troisième marchait plus lentement, pour économiser ses forces, car c’était un vieillard voûté qui s’appuyait sur un bâton. Ses rares cheveux étaient blancs, ou plutôt argentés. Il était si vieux qu’on ne pouvait lui donner d’âge à lui non plus, mais ses yeux brillaient encore d’un éclat presque insoutenable.

Tous trois étaient vêtus de robes blanches, celle du vieillard descendant jusqu’au sol, les deux autres plus adaptées à la marche ou à la course.

Varlo inclina la tête. Sarengol et Cardol saluèrent d’une inclinaison du buste. Les trois indigènes firent comprendre par signes à leurs visiteurs de quitter l’esplanade et les entraînèrent à l’orée de la forêt, sur une place plus petite où deux rangées de bancs se faisaient face.

Varlo parla en gersan, sans autre réaction qu’une sorte de vague déception qui se peignit sur le visage de leurs hôtes. Il s’interrompit : il n’avait pas songé à ce problème, tellement il était naturel pour lui que l’on parle la même langue sur tous les mondes civilisés.

Cardol prit le relais et le prince reconnut les intonations de deux langues différentes qu’il avait entendu une fois Mector utiliser. Mais le nomade n’eut pas plus de chance.

Tout à coup, le prince entendit des mots étranges s’échapper de ses lèvres. Cette fois, les indigènes tendaient l’oreille avec plus d’attention, et il lui sembla même que le plus âgé allait parler. Mais après avoir jeté un regard à ses deux compagnons, il garda le silence.

— Comprenez-vous cette fois ce que je dis ? demanda le prince dans une langue qui l’instant d’avant lui était tout à fait étrangère.

— Tu parles d’une manière étrange, mais nous te comprenons, fut la réponse du vieillard, qui poursuivit : Tu es le visiteur, c’est à toi d’expliquer d’où tu viens et ce que tu désires. Nous, comme tu le vois, nous nous contentons de vivre ici dans la paix. Et nous ne souhaitons pas qu’elle soit troublée par ton arrivée. Mais sens-toi tout de même le bienvenu…

Varlo se mit à parler. Cela dura un bon moment avant qu’il ne se taise puis que le vieil homme ne réponde assez brièvement. Il se tourna alors vers ses deux compagnons, qui n’avaient rien compris.

— J’ai expliqué que nous venions des étoiles et que nous avions fait une très longue route. Nous cherchons des réponses à beaucoup de questions, afin de découvrir une vérité. Il m’a répondu que ceux qui sont en quête de vérité sont toujours les bienvenus parmi eux, mais qu’ils ne pourront nous aider que si nous nous expliquons plus clairement. J’espère y arriver, mais je ne connais même pas la langue que j’utilise et je ne sais si elle comporte les mots nécessaires…

Ils passèrent plus d’une heure à discuter. Les femmes et les enfants avaient fait leur réapparition, mais se tenaient à distance, sauf une jeune fille qui était venue déposer une corbeille de fruits entre eux.

Malgré leur participation à la discussion, malgré une certaine curiosité qui portait sur des éléments que Varlo jugeait sans importance, comme son âge, la composition de sa famille, le type de plantes qu’il cultivait ou d’animaux qu’il chassait – questions auxquelles il eût été bien en peine de répondre s’il ne s’était remis dans la peau des nomades de Gersinal –, les indigènes ne semblaient s’intéresser que superficiellement à ce qu’il disait. On aurait dit qu’ils étaient incapables de comprendre ce qui ne correspondait pas à leur mode de vie, ou qu’ils n’éprouvaient plus guère de curiosité, se contentant de se laisser vivre et vieillir doucement.

Ils lui posèrent pourtant d’autres questions, lui demandant de raconter son voyage. Était-il venu avec ses deux compagnons seulement, ou avec d’autres ? Qui étaient ses compagnons, comment les avait-il rencontrés ? Le voyage avait-il été périlleux et animé, ou morne ?

Ils semblaient cependant s’intéresser plus à leurs propres paroles qu’aux réponses que faisait le prince…

Une fois de plus le doute s’emparait de Varlo. La Machine des Oracles avait semblé sûre d’elle, mais elle était coupée de ce monde depuis longtemps, depuis des millénaires, et si elle n’avait pas oublié ses fonctions, il n’en allait pas de même pour ce monde qui avait atteint le bout de ses forces.

La Terre était un cul-de-sac…

Puis il se souvint qu’il avait éprouvé le même sentiment à chaque étape de sa quête, avant de comprendre que ce n’était pas tout à fait vrai et que chaque fois il se trouvait propulsé vers de nouvelles découvertes.

Il en était là de ses réflexions, quand, sans que rien l’eût laissé pressentir, les trois Terriens, qui venaient de discuter entre eux dans une langue qu’il ne comprenait pas, décidèrent brusquement qu’ils en savaient assez. Ils se levèrent et contemplèrent leurs trois visiteurs qui, eux aussi, s’étaient levés.

Le vieillard prit la parole :

— Nous t’avons écouté, et nous avons pesé tes paroles dans la balance du passé et de la probabilité, de l’histoire et de l’avenir. Nous pensons que tu es bien celui que l’on nous a dit d’attendre. Cela fait bien longtemps que nous espérons cette visite, car la dernière remonte à plus de deux dizaines de siècles.

Il fit un pas en avant, posa une main sur l’épaule du prince.

— Nous savions, quand tu es venu vers nous, que tu portais en toi l’héritage de tes ancêtres. Mais cela n’est pas suffisant en soi. Maintenant, nous avons appris que tu as en toi une volonté personnelle et une énergie capable de te libérer des liens qui t’avaient enfermé. C’est sur cette volonté et cette énergie que tu dois fonder le reste de ta quête. Venez tous les trois. Ma demeure nous attend et l’heure du repas est arrivée.

***

Le repas avait été une fête pour le village et avait duré longtemps, rythmé par quelques chants ou par les jeux des enfants. Ceux-ci s’étaient retirés, ainsi que la plupart des autres villageois. Il n’avait plus été question que de petits détails, de la manière dont on s’habillait, de ce qu’on mangeait dans toute la conversation, et Varlo n’avait pas osé rompre cette quiétude. Il s’y résolut pourtant alors que le vieillard était seul en face de lui.

Pourquoi ai-je été envoyé ici ? Quel est le dessein des Précurseurs ?

Le vieil homme répondit d’abord en utilisant presque les mêmes mots que la Machine des Oracles :

Tu as déjà presque tout appris à ce sujet. Tu connais les réponses au fond de toi, sans les comprendre, peut-être parce que tu t’y refuses. Nous, nous avons été placés ici pour t’aider à accomplir le Plan des Précurseurs, mais tu dois le faire par toi-même. Nous savons lire les signes qui annoncent que les temps sont venus, mais nous ne pouvons comprendre ou agir à ta place. Tu n’es pas le premier dans notre histoire, et comme pour les autres, nous savons que quelque chose en toi ne veut ou ne peut admettre l’inévitable. Tu as cependant encore une chance de découvrir ta Vérité…

Le vieillard se tut et se leva. Varlo crut l’entretien terminé, mais l’autre reprenait :

Si tu échoues, rentre chez toi, car c’est ici le bout de la route, il n’y aura pas d’autres étapes, d’autres épreuves. Mais souviens-toi qu’une route a deux bouts, qui peuvent en être soit la fin, soit le commencement.

Il se retourna et disparut dans l’obscurité de la hutte, où seule sa robe blanche faisait une tache plus claire.

À l’aube, quitte ce village. Va vers le nord. Et souviens-toi de ceci : ton esprit va se heurter à un mur infranchissable. Il est inutile d’essayer de nier l’évidence et de vouloir le franchir malgré tout. Mais on peut contourner un mur infranchissable… Et continue à te méfier de tes ennemis !


12
LES LEGS DES PRÉCURSEURS

« Tes ennemis ? »

Où pouvaient-ils se cacher ? La Machine des Oracles l’avait aidé à brouiller sa piste et nul n’avait pu le suivre dans cette succession de sauts.

« Tes ennemis ? »

Inquiet pourtant, le prince appela le Vagabond pour annoncer son retour et demander des nouvelles des autres hélibulles. Il dut répéter quatre fois son appel, personne n’étant à l’écoute. Enfin, on répondit, mais il avait l’attention en éveil, cette fois.

Il ne reconnut pas la voix, mais il sut que ce n’était pas celle de l’un des compagnons partis avec lui de Gers, ni de l’un des Herculéens venus plus tard en renfort.

«… tes ennemis ! »

Ils n’avaient eu aucune difficulté à le suivre. Parce qu’ils étaient déjà à bord.

Dirland. Le port. Les saboteurs.

Les saboteurs qui ne voulaient rien saboter, mais faire entrer un ou plusieurs hommes à bord. Avec, peut-être, la complicité de quelqu’un qui s’y trouvait déjà.

Sous l’impulsion donnée par le prince, l’hélibulle vira brutalement et accéléra, descendant au ras du sol pour filer vers le nord. Les bouquets d’arbres défilaient de part et d’autre du petit engin volant qui se faufilait entre eux, serrant le sol du plus près dans l’espoir d’échapper au repérage.

Les collines se faisaient de plus en plus hautes et escarpées. Varlo obliqua vers le nord-est pour emprunter durant un moment une vallée qui le mettait en principe à l’abri des radars du Vagabond. Il en profita pour accélérer encore, faisant donner toute leur puissance aux moteurs. Une chaîne de montagnes apparut dans le lointain. Elle dressait vers le ciel des pics désolés, nus, arides. Sur les plus élevés seulement scintillaient quelques lambeaux de glace ou de neige.

Avant même d’avoir atteint le cœur de la chaîne, le prince sut où il allait exactement.

La montagne devait avoir été l’une des plus élevées jadis. Maintenant encore, elle ne se laissait que de fort peu dominer par une poignée d’autres, malgré son sommet mutilé, dont on avait fait une large esplanade. Car un espace aussi plat, parfaitement horizontal, ne pouvait être que l’œuvre de l’homme.

À cette altitude, le vent était encore plus ténu, mais depuis des siècles il soufflait sans obstacle.

 

Doux, dépourvu de force brutale, comme le reste de la planète, il suffisait pourtant à balayer le plateau artificiel de tous les débris qui auraient pu tenter de s’y accumuler. L’esplanade était donc parfaitement lisse, polie presque, à l’exception d’une construction solitaire, qui ne s’en détachait que plus vivement de l’immensité monotone.

C’était une flèche de pierre d’une grande minceur, bien plus haute que le Mémorial de Dirland, qui semblait jaillir d’un bâtiment annulaire placé au centre du plateau.

Comme l’hélibulle traversait celui-ci, Varlo comprit que l’aiguille n’était pas aussi mince qu’il l’avait jugé et en même temps révisa l’estimation qu’il avait faite de sa hauteur. La distance, diminuant, rendait sa véritable dimension à la flèche.

Il en fit lentement le tour. Elle semblait taillée d’une seule pièce dans le roc, marquée de veines de teintes différentes, et c’était probablement tout ce qui restait du sommet de la montagne qu’on avait « rabotée » pour faire place à l’esplanade. À sa base, elle avait un peu moins de cent mètres de diamètre, tandis que l’anneau qui l’entourait en faisait trois cents et se dressait sur plusieurs étages de haut.

La flèche était ancienne, et cela se voyait. Les Précurseurs n’avaient pu accomplir de miracle et mettre leur œuvre à l’abri des rigueurs du temps. Peut-être ne l’avaient-ils pas voulu, pour démontrer à leurs successeurs que rien n’est éternel. Mais ils avaient bâti solidement et fait en sorte que leurs monuments durent plus que leur souvenir conscient.

Les faibles vents de la Terre ne renonçaient pas, soufflant jour après jour depuis des millénaires. Aidés par le peu d’humidité qu’ils charriaient et par le gel qui régnait souvent en ces lieux, ils avaient lentement grignoté les arêtes, laissant de-ci, de-là, quelques blessures dans la pierre.

L’hélibulle s’approcha du bâtiment annulaire. Deux rangées d’ouvertures superposées couraient le long de sa circonférence, trop haut pour pouvoir servir d’entrées. Enfin, alors qu’il avait fait trois quarts de tour, le prince découvrit un haut portail.

Il se posa à proximité et ils s’avancèrent tous trois vers le gouffre obscur qui, telle la gueule béante et gigantesque d’un monstre affamé, s’apprêtait à les avaler. L’air vif était raréfié et ils éprouvaient des difficultés à respirer, pas au point de renoncer, mais ils devraient mesurer leurs mouvements au risque de s’essouffler au bout de quelques minutes.

Varlo passa le seuil le premier. Au même instant, une lumière douce naquit des murs, révélant un hall colossal qui s’enfonçait profondément vers la paroi intérieure de l’anneau.

 

À gauche et à droite, s’ouvraient des couloirs sombres, avec parfois l’amorce d’un escalier qui se laissait deviner. Le hall était vide, mais cela n’avait pas toujours dû être le cas. En effet, le long des murs surtout, mais aussi ailleurs, parsemant le sol, des débris de métal corrodé témoignaient du fait que la salle avait jadis contenu un certain nombre de meubles ou de machines, aujourd’hui disparus.

Rien parmi ces débris n’était identifiable et Varlo s’inquiéta de ce qu’ils trouveraient ailleurs. Dans quel état serait le reste des installations des Précurseurs ?

Varlo hésitait. Le bâtiment était immense. Il leur faudrait des jours pour tout visiter si aucun obstacle ne se trouvait sur leur chemin, et ils avaient quitté le Vagabond sans vivres, sinon quelques plaquettes nutritives qui faisaient partie de l’équipement de survie de l’hélibulle.

Au fond du hall, un couloir s’illumina, puis se mit à clignoter pour lui indiquer le chemin. Ils s’y engagèrent et marchèrent droit devant eux plusieurs minutes. Cardol, le plus méfiant, s’arrêtait de temps à autre pour regarder derrière eux, leur imposant le silence pour écouter, sans percevoir le moindre son suspect.

Le couloir n’était pas rectiligne, mais il fallut que le nomade fasse prendre à ses deux compagnons plusieurs dizaines de pas d’avance sur lui pour qu’ils en prennent conscience. Après plusieurs essais et une comparaison de leurs sensations, Varlo finit par conclure qu’ils suivaient une longue spirale les rapprochant lentement du centre, c’est-à-dire de la flèche.

Ce fut en marchant, au bout de près d’une heure, qu’ils prirent aussi conscience d’une pente légère. Ce n’était pas la pente en elle-même qui était perceptible, mais la sensation de respirer plus aisément qui leur donna quelque indice à ce sujet.

Ils marchaient depuis plus de deux heures, et la courbure du couloir était maintenant devenue perceptible à l’œil nu. Ils devaient donc approcher du centre.

Ils finirent par déboucher dans une salle circulaire d’une trentaine de pas de diamètre dont la voûte se trouvait bien douze mètres au-dessus de leurs têtes. En son centre, un puits large de plus de deux mètres s’ouvrait dans le sol, entouré d’une margelle venant à hauteur des genoux. Varlo s’en approcha. Il ramassa l’un des débris métalliques qui, ici aussi, traînait sur le sol et le lança dans l’orifice obscur.

Il aurait pu être surpris de la suite, mais il n’en fut rien : il savait à l’avance ce qui allait se produire. Le bout de métal avait ralenti sa chute et flottait, immobile, au-dessus de l’orifice béant.

Le geste de Varlo avait pourtant eu d’autres conséquences. Quelque part en dessous d’eux, très loin, des machines longtemps endormies entreprirent de se réveiller.

Des relais cliquetèrent et des flux d’impulsions se dispersèrent dans de multiples directions. L’un de ces flux atteignit le puits où flottait le débris de métal, qui commença à s’élever lentement sous les yeux des trois explorateurs. En le suivant du regard, Varlo découvrit qu’un orifice venait de se démasquer au sommet de la voûte. Sans hésiter, il s’approcha du puits, enjamba la margelle et se sentit sans poids. Il commença à monter lentement vers la voûte.

— Qu’attendez-vous pour me suivre ? lança-t-il à Cardol et Sarengol. Ce n’est qu’un puits antigrav, comme sur Gersinal.

Le trajet ne dura que quelques secondes. Varlo quitta le conduit à peine assez large pour ses épaules et déboucha dans une pièce ovale de quelques mètres de long. L’air y était pur et sec, assez frais et un mobilier simple, des bancs et une table, avait supporté les siècles apparemment sans souffrir. Attendant ses compagnons, il toucha la table, présumant la voir partir en poussière sous la pression de ses doigts, mais le bois était ferme, comme si le meuble n’avait que quelques années et non des millénaires.

Il ne lui fallut pas beaucoup de temps pour constater que la salle était sans issue. Il sonda les murs couverts de bas-reliefs finement ciselés. Le bras tendu, il pouvait aisément toucher le plafond bas, sans que ses coups de poing décèlent la présence d’une trappe. La pièce avait toute l’apparence d’un cul-de-sac. Une fois de plus.

Le puits avait débouché dans l’un des foyers de la salle elliptique. Comme son entrée s’était faite en plein centre de la voûte, et que le trajet avait semblé vertical, cette salle se trouvait décalée par rapport à celle qu’il venait de quitter. De là à conclure que par souci de symétrie il pouvait y avoir une autre pièce au même niveau, la démarche était facile à faire.

Alors que Sarengol et Cardol le rejoignaient, le prince examinait la paroi. La solution du problème se trouvait certainement de ce côté.

Le mur était recouvert de dessins évoquant probablement quelques épisodes de l’histoire des Précurseurs et tout en réfléchissant, Varlo songea que Grenn eût été le plus heureux des hommes s’il avait fait partie de l’expédition, car ces dessins devaient certes être bien plus révélateurs pour son regard de spécialiste que pour les yeux profanes qui les parcouraient maintenant.

Varlo essayait de ne pas se laisser fasciner par les traits qui se croisaient, se liaient et se déliaient sous ses yeux pour se concentrer sur la question de l’ouverture à trouver. Ses compagnons se prenaient au jeu – si c’était un jeu et non une épreuve bien plus importante – et faisaient courir leurs doigts sur les lignes à peine marquées dans la pierre.

Ils n’entendirent pas les pas derrière eux.

Une voix sèche vint les tirer de leurs réflexions :

Grâce à toi, Prince de Gersinal, nous touchons enfin au but.

Varlo se retourna d’un bond. Devant lui se trouvaient Sendor et Torgil, deux des matelots mis à sa disposition par Mector, armés de radiants qu’ils tenaient d’une main ferme.

Étonné, Prince ? Avouez que le coup était bien monté, reprit en ricanant Sendor. C’est par vous seulement que nous pouvions retrouver la trace des Précurseurs, de leur science, de leurs trésors, de leurs armes, surtout. Nos intérêts étaient donc communs… jusqu’à un certain point.

Torgil s’approcha d’eux sans passer dans le champ du radiant de Sendor, pour les dépouiller de leurs armes.

Vos intérêts ? Je savais que des ennemis me guettaient. J’ai compris qu’ils s’étaient emparés du Vagabond… Je n’ai pas songé qu’ils retrouveraient notre piste et me suivraient jusqu’ici. (Il parlait rapidement, se disant que tout instant de gagné en distrayant les deux hommes pouvait permettre à l’un de ses compagnons de bondir. Sans arme, mais à trois contre deux, ils conservaient quelques chances. Lui-même se tenait prêt.) Mais qui êtes-vous ? Des pirates, les agents d’un Royaume, ou bien… ?

Ou bien, enchaîna une voix émergeant du puits antigrav, ou bien les envoyés d’un prince qui ne veut plus se contenter de régner uniquement sur des stocks de marchandises, un prince des marchands qui, grâce à un autre prince naïf, sera bientôt plus puissant que le Nabot de Gersinal et son Empire croulant !

Et Mector apparut.

L’illumination fut brutale pour Varlo. Il comprenait maintenant la raison des risques qu’avait courus le marchand pour lui permettre d’échapper à son père et aux sbires de Ranidhal. La particularité génétique qui permettait à Varlo d’approcher les Seigneurs de la Guerre n’était un secret pour personne dans l’Empire. Bien au contraire, le fait qu’il eût, enfant, réussi à atteindre la crypte des Seigneurs avait été largement commenté et officiellement fêté au Palais Impérial : l’Empereur avait un héritier ! Au cours de ses pérégrinations, le marchand – qui avait peut-être consulté la Machine des Oracles, ou d’autres appartenant elles aussi au Plan – avait dû comprendre que ces machines jouaient un rôle concerté dans l’évolution de la Galaxie Humaine. Dévoré d’ambition, le Prince des Marchands ne pouvait rien sans l’aide d’un intermédiaire avec qui elles communiqueraient. Il avait su profiter des circonstances pour intégrer le prince proscrit à son jeu…

Mais Varlo comprenait bien d’autres choses aussi.

L’interférence… commença-t-il.

Eh oui, nos petites merveilles modernes n’ont pas nécessairement la fiabilité des antiques machines. Le traceur placé à bord de votre astronef s’est déréglé. Il fallait le réparer.

 

Bien sûr, mes fidèles assistants (il désigna Sendor et Torgil) pouvaient me transmettre votre position, mais avec retard, et il leur fallait prendre bien des précautions. Tandis qu’un traceur, c’est automatique et cela agit sans délai.

Varlo aurait pu ressentir la honte d’avoir été dupé, la peur du sort que lui réservait le marchand ou le regret d’avoir entraîné ses compagnons dans une aventure qui se terminait mal. Il aurait pu haïr le marchand, ou le mépriser, comme il méprisait Sendor et Torgil pour s’être joués de lui après avoir partagé les dangers de cette même aventure…

Mais ces sentiments restaient absents.

Il n’y avait place en lui que pour une rage froide qui ne se manifestait pas extérieurement, une rage qui faisait de lui un autre homme. Cependant, peut-être parce qu’il était un autre homme et que le fond de son esprit connaissait des choses que la surface ignorait, il sentait surtout monter en lui un immense éclat de rire qu’il éprouvait beaucoup de mal à réprimer.

Il ne comprenait pas ce rire, résurgence consciente de son inconscient, mais devinait là une nouvelle intervention décalée de la Machine des Oracles, un autre résultat de ce qu’elle lui avait appris sans qu’il en sache rien, et ce rire caché lui redonna confiance.

Ils étaient tous restés figés quelques secondes. Le premier à reprendre ses esprits fut Cardol. Il poussa un cri et pointa tout à coup le doigt vers la paroi sculptée qu’ils sondaient quelques instants plus tôt.

Un pan de roc venait de pivoter, dévoilant l’amorce d’un étroit couloir.

Torgil repoussa d’une bourrade Cardol qui se trouvait dans son chemin pour s’approcher du conduit et y pénétrer l’arme pointée devant lui. Les autres le suivirent, Mector et Varlo en tête, Sendor fermant la marche pour tenir Sarengol et Cardol en respect. Torgil s’était cependant arrêté au bout de trois pas.

Mais avance donc ! grogna Mector.

Torgil se tassa sur lui-même, tremblant quelque peu. Puis il se domina et continua résolument son chemin. Il ne fit guère plus de trois pas avant de s’écrouler brutalement sans même avoir le temps de pousser un cri.

Instantanément, Varlo sut ce qu’il avait à faire. Prenant appui sur Mector, il se propulsa d’un bond par-dessus le cadavre, plongeant et boulant bien au-delà. Il ressentit un douloureux picotement baigner son épiderme en même temps que le sifflement d’une décharge de radiant illuminait fantomatiquement l’étroit couloir, sans autre mal pour lui que quelques poils grillés fort heureusement.

 

Il y eut un claquement. Il se redressa et vit que le panneau de pierre venait de se refermer sur lui.

Il respira calmement, plusieurs fois, pour chasser le tremblement qui s’était emparé de tout son corps. Il savait qu’il avait enfin atteint le but du voyage. Il n’aurait pu aller plus loin, ni remonter plus avant dans le passé pour poser les questions qui le tourmentaient.

Il regarda autour de lui.

La pièce était moitié moins grande que celle qu’il venait de quitter. Ses murs dessinaient une demi-ellipse, coupée selon le petit diamètre. Devant le mur droit, un fauteuil semblait lui tendre les bras. Il s’y installa immédiatement, décidé à ne pas le quitter avant d’avoir obtenu satisfaction.

Alors, Machine, demanda-t-il. Qu’as-tu à m’apprendre, cette fois ?

Je n’ai presque plus rien à t’enseigner, répondit la Machine. (C’était la même voix artificielle sans intonation que celle de Dirland et il pouvait croire parler à la même installation. Ce qui était peut-être le cas, malgré la distance.) Il ne te manque que quelques petits détails pour connaître toutes les données du problème. Mais j’ai beaucoup à faire si tu n’as pas encore tout compris. J’ai des yeux et des oreilles partout sur ce monde et en de nombreux points de la Galaxie Humaine. Tu as déjà été en contact avec moi, cela tu l’as compris, je crois. Tu as questionné et tu as reçu presque toutes les réponses, sans les reconnaître pour ce qu’elles sont, le plus souvent.

Varlo commençait à se lasser de ce jeu.

— Explique-toi, Machine, fit-il d’un ton sec. – Voici.

Des images défilèrent sur le mur face au prince. Sur la plus grande partie de la surface, elles retraçaient une fois de plus l’histoire de l’humanité, la naissance de la civilisation technologique, l’élan vers l’espace et la création des premières colonies.

La Terre restait le centre de l’expansion, le réservoir de population et de cerveaux dans lequel on puisait pour lancer de nouvelles expéditions vers des mondes toujours plus lointains. En même temps, ses ressources s’épuisaient. Bientôt, avec le départ des plus aventureux, elle souhaita jouir d’une sorte de vieillesse calme, morigénant ses enfants les plus turbulents qui ne cessaient de lui causer des tracas.

Sur un tiers du mur, il ne se passait presque rien. On voyait simplement quelques scènes de la vie d’une famille. Un homme et une femme. Un enfant entre eux. Un autre enfant. Ils grandissaient et les parents vieillissaient lentement. Un enfant se blessait, sa mère le soignait. Un autre pleurait, son père le consolait.

La mère avait des cheveux gris, le père devenait chauve, tandis que les enfants, jeunes adultes, avaient maintenant un compagnon ou une compagne.

Sur l’autre partie de l’écran, des combats faisaient rage entre les colonies et les forces de la mère planète. Elle était la plus puissante, mais les colonies étaient plus vives. Un océan de feu ravageait la Terre, vaporisant une bonne part de ses océans. Elle triomphait pourtant, mais bien affaiblie…

La Terre renonça à une lutte perdue d’avance. Il valait mieux que le pouvoir la quitte et devienne fort ailleurs.

C’était la leçon que donnait l’autre partie de l’écran. On voyait les jeunes couples s’éloigner main dans la main, franchir un pont sur une rivière et pénétrer dans d’autres maisons tandis que les parents s’installaient sur de confortables fauteuils pour jouir du soleil couchant.

C’était la fin du temps des Précurseurs. Dans un dernier soubresaut de puissance, ils étaient devenus les Constructeurs, mais nul n’avait jamais su ce qu’ils avaient construit en réalité. Ils n’avaient laissé que leur nom à l’histoire et quelques lambeaux de légendes. Et c’était volontaire, car sans cet oubli le Plan ne pouvait fonctionner.

Le Plan comportait les Machines, qui n’oublieraient pas. Il comprenait ce gène que portait Varlo, fruit d’une manipulation scientifique acceptée pour ses descendants par le deuxième souverain du Premier Empire, celui qui avait réellement assis la puissance de celui-ci. En un sens, son fils, qui avait créé la lignée, était moins son héritier que celui du génie scientifique même si ce gène n’apportait aucun pouvoir surhumain, mais seulement une identification et aussi une certaine faculté de travailler avec les Machines. Au fil des siècles, le gène s’était à la fois noyé parmi les apports nouveaux de chaque génération et diffusé en dehors de la dynastie de base : les Empereurs ont des maîtresses ou des concubines, les princes aussi. Le fondateur du Troisième Empire, le petit gouverneur de Gersinal, qui avait été le dernier à visiter ces lieux avant Varlo ne se savait pas apparenté à la famille régnante qui avait perdu peu à peu son pouvoir au cours des dernières générations. Mais il était entré en contact avec la Machine des Oracles, qui l’avait reconnu et l’avait envoyé dans la même quête que celle de son lointain descendant. C’était lui qui avait fait installer les Seigneurs dans la crypte… selon les instructions des Machines.

Les Machines étaient reliées entre elles, mais aussi indépendantes. Leur liaison concernait la collecte des informations. Leur indépendance touchait la manière dont elles l’utilisaient. En outre, leur but était commun : diminuer la longueur et la profondeur de l’interrègne chaotique qui séparerait un empire du suivant. Quel que soit le nom ou la forme donnée au nouveau pouvoir.

Car les Machines n’avaient pas vraiment leur place sur l’échiquier du Temps et de l’Espace où se jouait l’avenir de la race humaine. Elles étaient en dehors du Temps et de l’Espace, des témoins comptant les coups, les notant sur le grand tableau noir de leur mémoire et n’arbitrant le jeu que si un spectateur voulait y entrer.

Les images s’estompèrent sur l’écran mural qui reprit le gris terne de la pierre. Varlo soupira. Il se sentait épuisé par l’effort d’attention qu’il venait de faire. Il pensait la séance finie, mais le mur s’anima soudain de lignes de diverses couleurs qui se transformèrent en courbes. Il lui fallut un moment et certains indices pour comprendre que c’était l’histoire qu’on venait de lui montrer qui recommençait, mais présentée différemment et concentrée sur les derniers siècles.

Il comprenait bien mieux le jeu, maintenant, et il ne lui fallut guère de temps pour reconnaître dans les courbes ce qu’il avait découvert en interrogeant les Seigneurs. Cela semblait déjà si lointain, et pourtant quelques mois seulement s’étaient écoulés depuis qu’il avait ressenti cette impulsion le poussant à descendre dans la crypte.

Toutes les courbes tendaient vers le bas, annonçant la fin de la puissance impériale, la disparition de l’Empire de Gersinal. Sauf au dernier instant, quand la plupart des courbes montraient une tendance au redressement, voire à la remontée. Une date identifiait le moment où il avait commencé à s’intéresser à la question.

Les courbes s’interrompaient là.

Une barre verticale apparut sur l’écran, puis les courbes reprirent, annonçant donc l’avenir. Elles cessaient vite de monter pour reprendre leur déclin.

Varlo regimba, refusant d’accepter l’inévitable. Avait-il fait tout ce voyage, connu tous ces dangers en vain, puisque cela ne changeait rien, selon les Machines, à l’avenir de l’Empire ?

Comme il doutait, les courbes s’effacèrent et les Machines prirent le temps de lui enseigner comment calculer lui-même les courbes et comment vérifier celles qu’elles lui présentaient. Il savait que les heures s’écoulaient et qu’il aurait dû ressentir la faim et la fatigue, mais il semblait être devenu lui-même une machine, insensible à l’écoulement du Temps.

Dans l’océan de chiffres et de données, une lettre solitaire surnageait, paraissant écraser toutes les équations : C.

Cette fois, la Machine répondit clairement : C, la jeunesse de l’Empire, son dynamisme, sa Combativité, sa Créativité. Et deux facteurs généraux, parfois traitables en chiffres, parfois pas, intervenaient dans l’estimation des Machines. G figurait le poids des générations pas tant sur la dynastie que sur les structures de la civilisation. Plus le temps passait, plus ce poids pesait négativement sur la valeur de C.

Restait le D, qui symbolisait la Dynastie elle-même, le i identifiant le souverain régnant à un moment donné… ou l’héritier appelé à lui succéder. Si le souverain était faible ou hésitant, la valeur de C tendait vers zéro, voire vers une valeur négative, quelle que fût la valeur de G.

Un Empereur brillant pouvait modifier la valeur de l’équation, mais pas lutter contre le poids des générations. Et Varlo avait beau tourner et retourner les faits dans son esprit, il ne pouvait les nier, maintenant qu’il connaissait la manière de travailler des Machines.

Il eut pourtant un mouvement de rejet. Il allait lutter quand même. Il allait donner tort aux Machines.

Mais il savait qu’elles ne se trompaient pas.

Il se souvint alors des paroles du vieil homme : « Ton esprit va se heurter à un mur infranchissable. Il est inutile d’essayer alors de le franchir malgré l’évidence. Mais il est possible de le contourner. »

Un voile se déchira en lui. Il comprit subitement et accepta la fin de l’Empire de Gersinal. Ce qui ne signifiait pas qu’il était résigné.

Car ce n’était pas la fin, vraiment, avait dit l’enseignement des Machines.

Les courbes revinrent sur l’écran. Tandis que les cours déclinants se maintenaient, un autre tracé apparut au bas de l’écran. Un tracé vivement ascendant.

Qui n’était pas celui de l’Empire de Gersinal.

— Tu sais maintenant tout ce que j’avais à t’apprendre, fit la Machine, tout ce dont tu as besoin, si tu es digne de la confiance de ceux qui m’ont construite. Tu vas partir, car la Terre et les mystères qu’elle conserve encore ne sont pas pour toi, tout au moins pas maintenant. Plus tard, quand la vieillesse t’aura effleuré de son souffle sans pitié, le vieux monde t’accueillera peut-être à nouveau. Mais aujourd’hui, quitte ce secteur galactique et retourne là où est la vie.

Varlo se leva. En se tournant vers la porte à nouveau ouverte, il hésita un instant.

— Ne crains rien. Je me suis occupée de tes ennemis, fit la Machine. Va, et s’il se fait que tu ne sois pas celui que nous attendions – car nous ne pouvons garantir le succès – n’éprouve pas d’angoisse pour le destin de l’Homme. Ni lui, ni moi, ne sommes pressés.

Tous deux nous pouvons attendre qu’une seconde chance se présente. Ou même une troisième, car les Précurseurs se montraient larges en mesurant le Temps contre lequel ils luttaient.


ÉPILOGUE
LA NOUVELLE AUBE

 

Quand il émergea dans l’autre salle, Varlo vit tout d’abord les visages anxieux de Sarengol et de Cardol. Il parcourut la salle du regard. Il n’y avait personne d’autre dans la pièce.

La Machine l’avait annoncé. Ce serait la dernière fois qu’il doutait d’elle.

Seigneur, fit le domestique, nous craignions que tu n’aies été victime de ces pièges antiques, mais heureusement te revoici parmi nous après bien des heures. Les traîtres ont disparu. Nous ne savons comment… (Il hésita un instant.) Nous étions endormis, dit-il avec une voix vaguement coupable.

Ne vous inquiétez pas, ils ne se mettront plus en travers de notre route.

En même temps qu’il parlait, il jaugeait les deux hommes. C’étaient de bons compagnons. Ils étaient intelligents et fidèles, savaient se battre quand il le fallait. Mais ce n’étaient pas les hommes dont il avait besoin. Ils n’avaient pas la robustesse nécessaire pour ce qui restait à accomplir. Ils auraient toujours une place de choix à ses côtés, mais elle ne serait pas parmi les premières.

Nous retournons, dit-il.

Vers Gersinal ?

Il ne répondit pas, plongeant directement dans la colonne, qui les ramena doucement au niveau de la salle inférieure. Il reprit la spirale qui menait au hall, ses compagnons sur les talons. Il marchait à grands pas, comme si tout à coup le Temps lui était mesuré. C’était vrai, d’une certaine manière : il avait tant à accomplir.

Le grand hall apparut. Par le portail, ils voyaient le soleil briller sur l’immense esplanade, réverbérant violemment la lumière crue de l’aube nouvelle née du vieux soleil.

Il contempla l’immensité quelques instants puis se mit en marche vers les deux hélibulles qui les attendaient.

Un homme surgit tout à coup de l’ombre des engins.

Cardoni !

C’est bien moi, en effet. Je suis armé, tu ne l’es pas.

Effectivement, l’homme de main tenait une arme, négligemment pointée vers le sol entre eux. Et il se tenait à plus de dix mètres, trop loin pour espérer le surprendre.

Ce n’était pas une menace. Une simple constatation. Varlo retourna rapidement la situation dans tous les sens. Éliminer l’adversaire par la violence était impossible. L’acheter ? Avec quoi ? Des promesses ? Il doutait que l’homme se laisse convaincre.

Les mercenaires du Quadrant avaient une réputation de fidélité jusqu’à la mort, ce qui en faisait leur valeur.

L’échec.

Au dernier moment.

Au moment le plus dur.

Je suis venu avec Mector, fit le spadassin, mais j’ai refusé de l’accompagner à l’intérieur. Je respecte ces vieux monuments et ceux qui les ont construits, mais j’ai appris que les anciens sont dangereux à fréquenter de trop près. Ils ont eu le temps d’inventer plus de pièges mortels que nous ne pourrions en concevoir en dix vies… Et puis, continua-t-il après quelques instants de silence, ce passé m’étouffe de son âge. Je suis fait pour l’action et le moment présent. Peut-être aussi pour l’avenir. Mais le passé est mort, même s’il reste puissant.

Varlo sentit plus qu’il ne vit Cardol bondir vers la gauche, tandis que Sarengol se laissait rouler à terre sur la droite. Cardoni haussa les épaules et lâcha un éclair qui zébra le sol de l’esplanade d’une longue ligne noire. Il n’avait pas touché les deux hommes, mais ils s’immobilisèrent, comprenant qu’il n’y avait rien à faire.

— J’avais une autre raison de laisser le marchand agir seul, reprit Cardoni. J’avais un contrat avec lui, mais il m’avait chargé de ta sécurité et il n’a jamais songé à annuler son ordre. J’avais décidé depuis longtemps que je devrais suivre celui de vous deux qui l’emporterait. Je connaissais la ruse et l’audace de Mector. Puisque c’est toi le vainqueur, tu as été plus fort que lui. Ou tu as bénéficié de l’aide d’alliés plus puissants. Quelle que soit la vérité, je sais que c’est toi qui es le plus apte à me donner ce que j’attends.

Il jeta son arme aux pieds du prince et se croisa les bras.

Un choc secoua Varlo. Une fois de plus, il s’était cru au bout de la route, et une fois encore, la situation s’était complètement retournée.

Mais cette fois il y avait une différence : ce n’étaient pas des hommes fidèles qui l’avaient sauvé, ni l’intervention des omniscientes Machines !

Cardoni avait montré qu’il avait foi en lui sans rien connaître de ses projets et sans renoncer à sa propre fierté. Il avait renoncé à son avantage, préférant se fier au destin.

— Reprends ton arme et suis-moi, fit le prince.

***

Dans l’aube à peine plus lumineuse que la nuit claire qui s’achevait, deux hélibulles s’élevèrent au-dessus de l’immense esplanade. Elles montèrent en spiralant vers le sommet de la flèche.

Là, l’hélibulle de tête s’immobilisa quelques instants en manière de salut aux Constructeurs. Puis elle pirouetta presque brutalement et, tournant le dos au passé, elle piqua vers la plaine où le Vagabond et l’avenir attendaient celui qui n’était déjà plus Varlo de Gersinal.

Et qui ignorait encore le nom sous lequel l’Histoire le reconnaîtrait.

Mais ce n’était là qu’un détail sans importance. Et une autre histoire.
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